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INTRODUCTION 



I 



Pour iious qui vivons au centre de tous les perfectionnements , 
dans le raffinement de la civilisation et de Tindustrie, le tableau 
des premiers essais du travail, de Toutillage, de Tarmement, 
de la vie de 1'homme avant le diluge, pourrait sembler un reve, 
une invention fantasticpie , si les recits des navigateurs qui 
arrivent des iles lointaines de la mer Pacifique , ou des voyageurs 
qui ont p6n6tr6 dans le coem* des grands continents n'offraient, 
en plein xix' siccle, Timage des temps antediluviens. Ces recits 
attestent une barbarie qui ne rappelle souvent que de loin celle 
des temps primitifs, car on rencontre surtout de nos jours des 
sauvages civilises; nous pouvons cependant concevoir, en portant 
nos regards sur les miseres dont noti^e globe donne encore de 
trop nombreux exemples, ce que fut rhumanite, ce que furent 
les premieres societes, dans les ages prehistoricpies. Si Thomme 
ne descend pas de la bete, comme quelques auteurs le pre- 
tendent, il faut convenir cpi'il parait c[uelquefois digne de cette 
origine ! 

Notre pens^e, en ecrivant ces reflexions, se reporte a ce 
cpie nous racontait, il y a quelque temps, un de nos amis, 
Schmitz, le hardi et savant ingenieur cjui a vecu au milieu des 
tribus de rAmericiue du Nord. Les details cpi'il nous donnait 
avaient poxu' nous, qui preparions alors cette 6tude, un iuteret 

i 
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2 INTROUUCTION. 

particulier. Cette vie barbare, ccs moeurs, ces coutumes qui, a 
cote meme d*un grand peuple, ont persiste, malgre ce qu'on 
pouiTait appeler les infdtrations de la civilisation , sout, en effet, 
dans les temps actuels, comme des specimens perfectionnes des 
premiers types. On dirait que certaines peuplades des ages 
primitifs se sont endormies, ainsi que dans les contes de fee, 
pendant des centaines de siecles, et qu'elles se reveillent eii 
presence d'un monde transfigm*e par la science. 

Cetait le 10 decembre 1872, pendant la tempete qui se 
decliaina sur Paris avec tant de violence. II y avait la, dans la 
grande salle de la villa Recamier ou nous ^tions reunis, des 
peintres, des poetes, des voyageurs, des savants. La maison 
craquait comme un navire en detresse. 

— Cest la fin du monde, fit Tun de nous. La natwe, dans 
un acces de fureur, va detruire ce qu'elle a cree. 

L'ouragan venait en effet d'arracher et de tordre plusieurs 
arbres seculaires dont les debris jonchaient le sol. Nous avons 
garde quelques-uns de ces curieux 6chantillons : la tranche de 
Tun de ces arbres mesure plus d'un metre de diametre. 

Excepte Marcel, que nous avons surnomme Vantiquaire^ et 
cju^on est toujours sur de trouver impassible quand il n^est pas 
question d'un bibelot ou d'un objet d'art, — excepte Marcel 
qui venait, au plus fort de la tempete, de decouvrir, dans la 
boiserie, deux medaillons de Tepoque du Directoire, Hercule et 
Omphale, Hercide avec la quenouille, Omphale avec la massue, 
ce spectacle d un cyclone au sein de Tfiden parisien nous tenait 
tous dans une emotion contemplative. 

Le plus emu etait le commandant Diaz, qu^on peut cependant 
appeler le chevalier sans peur. II pensait a ses marins, c*est-a- 
dire a ses enfants , a son navire qu'il aime comme sa patrie , 
au danger qu'il sait si bien conjtirer et qu'il se reprochait de 
ne pas courir. Ses yeux jetaient des eclairs et Fon devinait sur 
ses levres des paroles de commandement et de salut. 

— Capitaine, lui dit Max, le chroniqueur d*une de nos Revues^ 
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la foudre vient Je briscr le graiid mat; le vent dechire nos 
voiles... Nous perissons! 

Diaz ne put s'empecher de sourire. 

— Ne vous moquez pas de moi, mes amis; la tempete 
m'exalte et m'enivre. Cest la grande lutte : celle de Fhomme et 
des elements... Je ne puis voir un tel spectacle, sans me reporter 
par la pensee aux temps ou nos premiers aieux oscrent, sur 
leurs coquilles de noix, braver ces puissances infernales! 

— Nobles ancetres! interrompit Schmitz avec ironie. Cest 
ce que je m'ecriais un jour, en raccentuant un peu vivement, 
chez les Indiens du Nouveau-Monde , dans une tempete d'uu 
autre genre, sous une gr^le de pierres et de fleches cpie nous 
envoyaient ces dignes fils de nos aieux. Je me demandais 
si je ne remontais pas le cours des ages; si je vivais bien au 
xix** siecle; et jc glorifiais, a ma fagon, ces representants dc 
la perfection humaine a Forigine des especes ! 

— Une histoire dTndiens! fit Max, curieux comme doit Tetrc 
tout bon chronicpieur. 

— Oh! prenez garde; une histoire sans suite, reprit Schmitz; 
les observations que j'ai pu faire ne sont ni celles d'un auteur 
cpii prend des notes pour composer une etude de moeurs, ni 
celles d'un touriste avide d'emotions. Je voyageais, non pour 
mon plaisir, mais pour mes afltiires, et, dans la vie dun iuge- 
nieur en mission, les incidents, les aventures n^apparaissent que 
comme des retards, des embarras et des ennuis. 

— N'importe, racontez-nous cela, dit Max. Aussi bien, le ciel 
est noir; le vent redouble; le feu petille dans latre. Cest un 
vrai temps a histoires de revenants ou de sauvagcs... 

— Vous le voulez? 

— Nous le voulons. 

I2t Fon se rangea en cercle autour de la chemindc. 
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— Vous connaissez, nous dit Schmitz, la liardiessc des 
Americains. Cest un peuple neuf, vigoureux, entreprenant, 
croyant tout possible, ennemi de la routine, ayant par conse- 
cpient dans ses mains les destin6es du monde moderne. L'Europe 
meurt de vieillesse, conune une douairiere extenu^e de ridicules 
et de preventions. 

Ils avaient, en ce temps-la, je park d'une vingtaine dau- 
n^es, con^u le projet d'une vaste entreprise. Ils organisaient 
une societe au capital d'un milliard — une misere pour eux — 
devant donner un revenu de plusiews centaines de millions. 

L'Amerique est le reservoir de ressources incalculables qui, 
tirees des entrailles de la terre et jet^es sur les marches du 
monde, en transformeraient la facc. II y a la de Targent, de 
Tor, du cuivre, d'immenses nappes de houille; de quoi alimenter 
rindustrie, de quoi entretenir le travail et la prosperite univer- 
sels. Les richesses des Mille et wie Niiits ne sont rien, aupres de 
ces tresors de metaux et de charbon! 

J'avais missiou de reconnaitre cos gisements, leurs directions 
et leur puissance; de dresser Tetat des valeurs qulls represen- 

i tent; de fouiller le sol, et d'etablir, de TAtlantique au Pacifique, 

un resoau de chemins de fer destines a verser, sur les rives 

I des deux oceaiis, de quoi suffire au chargeraent de tous les vais- 

I seaux du monde. 

: Morel m'accompagnait; — Morel qui est la, qui se tait, mais 

que je vous denonce comme la science et Tintrepidite memes. — 
II avait le coramandement militaire de rentreprise et devait, 
par un systeme de forts echelonnes, proteger nos mincs et nos 

I exploitations contre les peuplades que nous aurions a traverser. 

I New-York avait ete notre point de dcpart. A Tepoque doiit 

' je vous pai4e, nous nous trouvions (je saute les preliminaires 
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dc notre expedition) au cceur des fitats-Unis, a Jefferson-City, 
sur les bords du Missouri, J'avais rassemble sous le plus petit 
vohune possible mes cartes et mon outillage geologique. Morel 
s'etait muni d'armes, de chevaux, de tentes, de materiel de 
cuisine, de guides, d'interpretes et d'une lettre precieuse qui 
deviait nous servir d'introduction et de sauvegarde. Le President 
dcs £tats-Unis y etait appele le Pere des Indiens. 

II s*agissait pour nous d'une fortune; mieux que cela, de 
gloire peutTctre. Je connaissais le sol; je devinai le sous-sol. 
Nous etions en plein sur le terrain houiller. Des affleurements , 
identiques sur tous les points, meme a de grandes distances, 
attestaient la regularite et retendue du gisement. Les bancs sur 
lescpiels nous marchions auraient suffi, a eux seuls, pour couvrir 
les frais de rentreprise. Que nous importait apres cela que les 
Indiens, comme raffirmaient nos guides, regardassent d'im mau- 
vais ceil les hommes blancs qui venaient sonder leurs mines de 
pierres noires, destinees, de temps imm^morial, a reternel entre- 
tien des feux sacres? 

La richesse houillere une fois constatee, nous avions a cher- 
cher la puissance des filons m6taUiques. En premiere ligne, on 
iious avait recommande Tetude des mines d'argent. 

Pour les atteindre, il fallait gagner la riviere de la Plata 
dont les sources partent du pied des monts Laramie, contreforts 
de la grande chaine des montagnes Rocheuses. Un beau matin, 
notre caravane se mit en marche de ce cote. 

Je vous ferai grAce des details de ce voyage. Nous campions 
tous les soirs a la belle etoile, vivant comme nous pouvions, le 
pius possible de notre chasse, pour menager nos provisions. 
Nos guides veillaient sur nous, et ils avaient fort a faire, tant 
nous etions absorbes par nos recherches; ils dirigeaient notre 
course a travers les solitudes, evitant toute rencontre avec les 
Indiens Osages, Kansas ou Delawares. Nous touchions au terri- 
toire des Sioux. 

Les Sioux composent une tribu guerriere que contient le fort 
Laramie, 6leve par TUnion au confluent de deux rivieres, sur 
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le versant de la montagne. La contree qu'ils habitent est une 
vaste plaine, d'une fertilitti merveilleuse , arrosee par de petits 
cours d'eau qiii vont tous se jeter dans la Plata. A Thorizon, 
v^rs Touest, se dressent de hautes montagnes formant une 
chaine imposante, entre le Long-Pic au sud et le Pic-Laramie au 
nord. Ce dernier, ou plutot la forteresse qui y est 6tablie, etait 
notre objectif. 

— Avant de nous engager davantage, dit un des guides, il 
serait sage de traiter avec ces tribus, sauf k aviser, si faire se 
peut, au moyen de les tenir en echec. fiviter leur rencontre, 
dans cette traversc^e en pays plat qui demande bien une 
semaine, est impossible. 

On tint conseil. L'un de nos hommes, Indien lui-meme, 
s'engageait a aller prevenir de notre arrivee le conmiandant du 
fort americain. 

— J'irai en avant, nous dit-il; je me cacherai pendant le 
jour et, la nuit, je marcherai dans les hautes herbes, en cotoyant 
la riviere. 

Un autre eut mission de se rendre aupres du chef des Sioux 
et de lui faire savoir que des blancs venaient lui apporter des 
presents et un message. En attendant du renfort, nous tentions 
de recourir a la diplomatie. 

Chacun de nos envoy^s partit de son c6t6. 
A la fin du joiu*, nous vimes accourir ime troupe d'hommes 
aux vetements et aux parures extraordinaires. Ils allaient sans 
ordre et brandissaient des objets qui pouvaient bien etre des 
! armes. Le soleil couchant eclairait de ses derniers rayons cet 

[ ' etrange tableau qui ressemJDlait a une vision. 

I Singuliere bienvenue! ils nous saluerent en nous envoyant 

j une nuee de traits. 

Je me jetai en avant et fis des signes que je crus de nature 
' a les calmer : je leur montrais la terre, je leur montrais le ciel. 

Je jetai au loin mes armes, pour temoigner de nos intentions 
pacifiques. Je detachai d'un arbre voisin une branche verte, la 
prcsentant a la main corame un symbole de paix. 
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Un homme plus grand cjiie les autres et dont la tete portait 
une plume rouge, se retourna vers la bande qui accourait sur 
nous et, Tarr^tant d'un geste, poussa, d'une voix stridente, 
quelques sons cjue Tun des guides traduisit ainsi : 

— Le grand Esprit est avec nous.,. Malheur a qui troublera 
nos demeures! 

Puis, s^avan^ant vers moi : 

— Que viennent faire les Visages-pdles sur la terre des Sioux? 

— Ne craignez rien, repondis-je; ils viennent en amis; nous 
ne sommes pas gens de gueiTe, mais gens de conunerce. Nous 
vous apportons des pr^sents et un message du Pere des Indiens. 

Le chef des Sioux, C£u^ c'6tait lui, prit la lettre que je lui 
present^is. J'6talai sous ses yeux les verroteries, les oripeaux 
et les bijoux dont nous nous etions munis. 

II resta un moment indecis, puis, ayant pris connaissance 
du message : 

— Que le Pere, qui nous pay6 fidelement un tribut, soit 
exauc6, dit-il; vous pouvez franchir notre territoire; mais veillez 
bien sur vos actes et retenez bien vos laugues, ou redoutez la 
colere des Manitous. 

Les Indiens se pr^cipiterent alors sur les hochets que nous 
leur avions jetes. La nuit 6tait venue; ils allumerent des bran- 
ches d'arbres resineux et nous conduisirent, a"Ia lueur p^tillante 
de ces torches, jusqu'a un lieu qui nous fut d6sign6 pour cam- 
pement. 

Le lendemain, nous allames rendre visite au Grand-Chef. II 
avait pour palais une hutte en branchages, couverte de terre et 
d'herbes seches. La porte de ce palais consistait en un trou par 
lequel on ne pouvait p^n^trer qu'en se trainant sur les genoux. 
A rinterieur, les murs ^taient tapiss6s d'6corces d*arbres et 
orn^s de planches sur lesquelles etaient grossierement repre- 
sentes les principaux combats qui avaient illustr6 la ti'ibu. Des 
armes de toutes sortes 6taient suspendues ga et la : haches de 
pierre, lances garnies d'os pointus a leurs deux extrcimites et 
se maniant par le milieu, massues incrustees de silex et rappe- 
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lant par leur forme ie paton-patou des indigenes dc la Nouvellc- 
Zelande. Parnii ces armes 6tait le baton de commandement que 
Je maitre portait a la main dans les ceremonies. 

Le chef de3 Sioux fut sans* doute touche de notre visite , car 
il nous plaija sous la protection d'une escorte qu'il composa 
lui-mome. L'un des guerriers designes portait Tetendard de 
plumes, embleme de la tribu. 

II nous fallut, comme Tavaient dit nos guides, huit jours 
environ pour traverser ces plaines immenses, et, plus d'une 
fois, malgre Tetendard du Grand-Chef, nous recommandames nos 
ames a Dieu. Des sauvages, aux allures d'animaux feroces, 
sortaient on ne sait d*ou et nous benTaient le chemin, en poussant 
des cris sinistres. Notre guide alors levait la hampe de plumes. 
Une sorte de remous se produisait aussitot dans les rangs de 
nos ennemis; les hurlements cessaient, et tout disparaissait 
comme par enchantement. 

Enfm, nous arrivames en vue du fort Laramie. Des que les 
Sioux qui nous accompagnaient en aperfurent la silhouette, ils 
s'an^eterent. 

— Maintenant, nous dit Tun d'eux, que le grand Esprit vous 
protege! Ici s'arrete notre puissance. 

Nous les remerciames, et, apres leur avoir offert de nouveaux 
pr6sents, nous continuames notre route en prenant la forteresse 
pour point de mire. 

Notre guide indien avait r^ussi a nous y preceder. A une 
lieue environ du fort, nous trouvames une troupe de soldats de 
rUnion qu'il amenait a notre rencontre; protection moins pitto- 
rescjue, mais plus sure. 

Notre temps 6tait compt6. Sans perdre un instant, nous com- 

mengames nos recherches. Les filons argentiferes n'6taient pas 

aussi voisins que je le croyais; il fallut, pour les decouvrir, 

nous avancer dans les montagnes. En revanche, ils ^taient d'une 

j richcsse inesperee. 

Vcrs l'ouest est un des plus puissants contreforts des mon- 
tagnes Rocheuses. Les filons etaient situes dans une haute vallec 
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do forme triangiilaire , entre ce contrefort et la gi^ande chaine 
au midi des gorges appelees la Passe-du-Sud , senl d^bouche 
entre la Nebraska et TOregon, par ou passe aujourd'hui le 
chemin de fer de New-York a San-Francisco. Nous etablimes 
nos c€mipements dans cette vallee deserte qui ofTre Fimage d'uu 
bouleversement indescriptible. 

Au pied des escarpements , entre des masses ^normes de 
porphyres, entremel^s de schistes argileux et de grauwakes, se 
trouvaient les mines que nous cherchions. II y avait la des galenes 
et des chlorures semes d'6normes p^pites d argent natif. Sur 
presque tout le parcours de nord en sud de la vall6e, des 
affleurements indiquaient la continuite des veines. C^tait - un 
vrai labyrinthe d'argent dont je levai le plan, tandis cpie Morel 
cherchait des pentes accessibles, sans courbes trop prononcees, 
pour le chemin de fer de Texploitation et retablissement bas- 
tionn^ qui devait un jour la proteger. 

— AlFs right, mon cher Morel, lui dis-je, quand tout fut 
termine. Inscrivez ceci sur vos tablettes : la houille et Targent 
sont trouv(^s! 

— Eh bien! s.'6cria-t-il, aux mines d'or! 



III 



Les mines d'or ^taient, comme le jardin des Hesperides, 
plac6es sous la gaixle d'im dragon a cent tetes. D abord elles se 
trouvaient a plus de 250 lieues du point ou nous 6tions; long 
voyage, quand il s'agit de le faire a travers les tribus! 

Nous fimes nos adieux aux hommes de Tescorte et, sans 
regarder derriere nous, nous mimes le cap sur le mont Hooker. 
Quelques semaines avaient suffi pour nous rompre a notre vie 
aventureuse; nous marchions gaiement vers rinconnu. 

Recherchant les solitudes, nous arrivames sans trop d'infor- 
tunes, en chassant le bison et le pecari, aux versants des 
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montagnes neigeuscs. Les ayant franchis, nous nous trouvdmes 
dans les grandes tribus. 

— II faut ici redoubler de vigilance, nous dirent les guides. 
Les peuplades que nous allons traverser sont barbares, et, malgre 
notre talisman, nous avons de grandes precautions a prendre. 

Nous organisames un systeme d^eclaireurs. Avant de nous 
aventurer dans une direction, nous envoyions quelques-uns de 
nos hommes a la decouverte. Ils se glissaient dans les bois, a 
travers les broussailles , se cachant derriere les plis du terrain, 
rasant le sol, quelquefois marchant a plat ventre, pour arriver 
plus pres des habitations, et observer. 

— Maitre , me dit un jour Tun d'eux (c^etait, je m'en souviens, 
le 13^ jour apres notre d^part du fort Laramie), il y a la-bas 
une espece de village ou parait se preparer une grande fete. 
La foret dans laquelle nous campons se prolonge jusqu'a ce 
village. De Tautre cote sont des r^gions desertes. 

— Le Ciel soit lou^l dit Morel, il y a longtemps que nous 
sonunes priv^s de tout plaisir. Je demande a voir ce divertisse- 
ment ant6diluvien. 

— J'aIIais vous le proposer, lui r6pondis-je. 

Marchant avec pr^caution dans la foret, coupant les lianes 
pour nous frayer un passage, nous allames dans la direction 
indiqu^e. 

Nous arrivdmes , en effet , k un village compos^ d'une centaine 
de wigwams. Chacune de ces huttes, de forme conique, 6tait 
construite avec des morceaux de bois plant^s debout et nou6s a 
la partie sup6rieure. Des peaux de bisons, unies ensemble, 
formaient, sur cette charpente, une toiture impen^trable. Les 
huttes etaient rondes, et, par les orifices, on voyait le sol creuse 
interieurement a un demi-metre de profondeur. Quelques peaux 
de betes accroch^^es aux poutres ou ^tendues par terre, quelques 
instruments de cuisine, des armes en pierre, en os, en m^tal, 
en composent d'ordinaire rameublement. Les wigwams etaient 
epars, sans alignement, sans ordre, sous les arbres, dans les 
taillis. 
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Le bruit et les preoccupations de la fete nous avaient 
proteg^s. A genoux dans les broussailles , nous voyions tout 
sans 6tre vus. 

Au milieu d'une clairiere, la tribu etait assembl^e. Au centre, 
se trouvait une pierre di^essee et, a quelques pas de la, un 
honmie attache a un pieu, nu, les mains nouees derriere le dos, 
se debattant avec rage et tentant de rpmpre ses liens. Des 
femmes, des enfants, d'horribles vieillards assis ou couch^s 
assistaient, la bouche beante, a cet odieux spectacle. 

Les hommes de la tribu, Indiens Mandans, avaient leurs 
costumes de ceremonie *: une ceinture de cuir dont les bouts 
pendaient par devant; des morceaux de peau autom* des jambes, 
utile precaution dans un pays infeste de serpents; des plumes 
sur la tete. On reconnaissait leur chef a son aigrette rouge qui, 
partant du front, descendait par derriere. Un cercle de plumes 
plus courtes formait son diademe. Devant lui etait plant6 Teten- 
dard de la tribu, sorte de hampe flexible garnie de plumes de 
toutes les couleurs. Les armes consistaient en lances munies les 
unes d'une pieiTe d'obsidienne , les autres d'un fer; en arcs, 
fleches, haches, massues incrust6es de silex, etc. 

A im moment donne, les guerriers se mirent k courir devant 
la pierre debout, sorte d'autel dress6 pour les sacrifices. Ils 
frappaient en passant cette pierre de leurs massues. Chaque 
coup etait r6p6te, avec des couteaux aigus, par les executem^s, 
sur le coi^ps de la victime, chef sans doute d'une tribu r6cem- 
ment vaincue, dont on allait arracher les entrailles, pour les 
offrir, sur la table sacr6e, a la divinit6 tutelaire de la nation 
Mandane. 

Un flot de sang me monta au visage. Morel, de son cote, 
me regardait en grin^ant des dents; une meme pensee, rapide 
comme Teclair, nous etait venue. 

— Feu! sur ces brutes, fit-il a voix basse. 

Vingt detonations retentirent... Chef et bourreaux roulerent * 
dans la poussiere. 

La foule des sauvages resta un moment stupefaite. EUe 
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regardait le ciel et se demandait si la foudre vcnait de tomber 
5ur elle. Ce fut ensuite un grand tumultc. 

Mais la fumee de nos armes nous avait traliis. Les guer- 
riers, poussant des cris rauques que repL»taient les ^chos-dela 
foret, se precipiterent dans notre direction. 

Nous nous enfon^ames dans Tepaisseur des bois. La crainte 
d'une. mort terrible avait centuple nos forces, et nous passious 
a travers les lianes et les branches entrelacees, conune un 
boulet que rien n'arrete. 

Combien de temps diu^a notre fuite? Je Tignore. Quand nous 
nous arretames , on entendait encore , dans le lointain , commc un 
bruit de vagues furieuses qui se brisent, cn mugissant, au pied 
des falaises. C^taient les hurlements de ces betes fauves... Nous 
6tions a la lisiere des bois. 

— Et nos tentes, et notre campement, et nos provisions, et 
nos chevaux, dit Morel? 

— Et notre peau, et nos mines d'or, lui r6pondis-je! Voici 
la-bas, si j'ai bonne vue, un des forts de rUnion. Cest le fort 
Mac-Kensie. Marchons ou plutot courons de ce c6t6... 

Quand nous racontames au commandant du fort ce di^eune 
ou nous avions veng6 les lois de Thumanite outragee, il nous 
prit les mains avec effusion, nous embrassa, et p&Ie dlndlgna- 
tion : 

— Cet homme dont vous avez vu le supplice (itait un de 
mes meilleurs , un de mes plus chers officiers. Nul n'avait pu me 
renseigner sur son sort, et j'ignorais oii ^taient ses ravisseurs. 
Je sais maintenant oii trouver les coupables, et ma vengeancc, 
je veux dire ma justice, sera terrible. 

Le soir, en effet, d'effroyabIes detonations se firent entendre 
a rhorizon. Des gerbes de feu montant jusqu'au ciel nous 
apprirent le chatiment des sauvages et rincendie du village et 
de la foret maudite. 

Le commandant nous fit escorter jusqu^a la frontiere cana- 
dienne. La, nous trouvAmes les soldats envoyes a notre rencontre 
par la Compagnie de la baie d'Hudson. Ils nous attendaient 
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avcc anxiete. Nous primes quelque repos et, vingt jours pius 
tard, nous ctions au mont Hooker. 

L'or abonde dans cette region. Au milieu des schistes des 
terrains de transition, il court en 6pais filons dans du quartz 
m^lange de pyrites et d'hydroxydes de fer. On le trouve encore, 
au-dessus des granites, dans des schistes talqueux et amphibo- 
liques, contenant des amas de carbonate de manganese qui 
servent de gangue k des p^pites d'or massif. Au pied des ver- 
sants, dans les alluvions anciennes, les sables renferment de 
l'or, du platine, du palladium et m^me du dieunant. Des ruis- 
seaux descendant des montagnes fournissent, nouveau tresor 
pour Texploitation , les eaux n^cessaires au lavage des metaux 
et des pierres. L'essai de ces sables nous donna 254 granunes 
d'or par metre cube de minerai. Cetait un des plus riches 
rendements connus. 



IV 



Ou nous avait signale, dans la partie septentrionale des 
territoires de rUnion, d'abondantes mines d'etain et de cuivre. 
EUes etaient situees, nous disait-on, au sud du lac Superieur. 
Les vieillards du pays racontaient sur ces mines des choses 
merveilleuses. « EUes avaient ete exploitees par les dieux, du 
temps ou les dieux vivaient sur la terre! » 

Nous nous dirigeames vers Jes grands lacs. Deux mois 
s'6coulerent, pendant lesquels nous fiimes temoins de scenes 
bizarres. 

Ici, dans une tribu, de hideuses matrones petrissaient la 
tete d*un uouveau-ne, s'accompagnant d'un chant monotone, 
dont chaque stance celebrait une des vertus communiquc^es a la 
pauvre petite cr^ature. La tete, comme un corps 6lastique, 
tendait a reprendre sa forme primitive; mais eUes en mainte- 
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imieiit la deformation au moyen d^eclisses adroitement applicpiees 
et retenues par des fils en boyaux de poisson. L'enfant protestait 
par des cris auxquels personne ne prenait garde, pas meme ia 
mcre, couchee prcs de la sur une natte. Quand le crane s'etait 
suflisamment allonge et avait pris la forme dun pain de sucre, 
on avait atteint Tideal. 

La, dans une autre tribu, nous assistames a la mort d'uu 
Indien et aux pratiques qui Taccompagnent. La coutume ne 
permettait pas qu'il expirat dans le wigwam, de peur que le 
wigwam ne fiit hant6 par les esprits. On porta donc le moribond 
hors de la hutte. On Tadossa contre une pierre; et, quand on 
jugea qu'il allait rendre le dernier soupir, on Tattacha de 
maniere a ce que son corps et ses membres eussent ia position 
qu'occupe Tenfant dans le sein de sa mere. Tout Indien, s'il 
veut etre admis dans le sejour des Manitous et habiter les 
regions voisines du soleil, doit quitter la vie dans Tattitude 
ou il y est entre. 

Nous vimes aussi comnaent, dans certaines tribus, se pratique 
rinitiation a la science sacree. Les adeptes etaient enfermes 
dans un enclos d*ou il leur 6tait interdit de sortir, sous peine 
de mort. La meme peine attendait quiconque tentait d*y entrer. 
II parait que, dans ces enceintes, on apprenait a reciter les 
stances rythmees qui contiennent le secret de rorigine des 
mondes et de leurs bouleversements , les traditions de la tribu, 
Thistoire des guerres passees, des grands chefs et des migra- 
tions. Dans les intervalles consacres au repos, les inities 
devaient garder le silence. Quiconque ouvrait la bouche 6tait 
puni de mort. Plus d'un, nous dit-on, m^rita ce supplice. Chez 
les sauvages comme chez nous, il est plus difTicile de se taire 
que de parler. 

Une scene emouvante, parmi celles qu'il nous fut donn6 de 
voir, fut ce que les Indiens appellent la chasse des fiangailles. 

Au milieu de gorges situees dans de hautes montagnes, un 
sauvage poursuivait une Indienue, comme une bete fauve pour* 
suit sa proie* La jeune femme fuyait eperdue, sautant de roclier 
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en rocher, dans de perilleux escarpements ; ramour du sauvage 
paraissait lui causer une horrible epouvante. Cependant, au 
bout d'un certain temps, elle s'arreta. Personne ne lui etait 
venu en aide; elle se resignait a son sort. Atteinte, elle 
devenait fiancee. Le sauvage rentraina sur un etroit plateau. 
Mais a peine y avait-il mis le pied, (pi'il se trouva en face 
d'un autre Indien, qu*on aurait dit tomb6 du ciel. Celui-ci, 
selon la coutume, ne pouvait attaquer son rival qu^apres avoir 
tente de lui enlever sa fiancee, sans le toucher. II saisit donc 
la jeune femme par un bras, tandis que le premier la tirait par 
Tautre. Ils semblaient ne pas voir le precipice ouvert sous 
leurs pieds. Enfin, le premier ravisseur allait triompher, quand 
rindien du plateau, bondissant comme une panthere, plantn 
dans le cceur de son rival, la lame d'obsidicnne de son poi- 
gnard. Llndienne fut le prix de la victoire. Elle-meme poussa 
le corps de la victime dans le precipice, ou il se dechira aux 
augles des rochers aigus. 

Enfin nous arrivdmes a la baie de Kowenaw, dans la r^gion 
dite du cuivre. 

Cette region est digne du nom qu'elle porte. Au-dessus des 
granites sont superposees des roches dites Kyllas. Ce sont des 
schistes takpieux et amphiboliques qui contiennent, avec de 
Toxvde d'etain, de Fhematite bnme, et surtout des carbonates 
de cuivre et du cuivre natif mele de sulfures. 

Quant a la legende des dieux mineurs, nous en trouvames 
bientot Texplication. 

D'antiques travaux d'extraction laissent a jour des tranchees 
considerables , a ciel ouvert, que couvre en partie une vegeta- 
tion plusieurs fois s^culaire. En op^reint nos fouilles potu* tater 
les filons, nous mimes k decouvert, sous les racines d^ai^bres 
immenses, a 6 metres de profondeur, un assez grand nombre 
d'outils : coins en diorite, ciseaux et racloirs, masses ou mar- 
teaux en roche, dont Tattache au manche s'etait en partie 
conservee dans les argiles. Sous la terre, gisaient des monceaux 
de scories, rejets encore tres-riches des roches autrefois exploi- 
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tees. L^examen de ces roches revelait la methode d'exploiti 
mise en usage. EUes avaient visiblement subi l'action du 
L'abatage en tranch6e s'operait en desagregeant les roches 
phyriques, au moyen d'un feu ardent qu'on maintenait cc 
les parois in^gales; puis on arrosait d'eau la roche roug 
blanc. Avec les coins et les marteaux de pierre, on abattai 
parties desagreg^es; on triait le min6rai, et on le fondait ens 
Nous emportaines ces outils et quelques debris, instrumen 
temoins de Tart metalhu^gique dans des temps recules. 

Notre mission sur ce point 6tait terminee. II nous re 
maintenant a aller explorer d'autres pays, ou la Compa 
voulait 6tendre son exploitation. II etait desormais evident 
nous que la vaste entreprise congue par les capitalistes de rU 
donnerait, non-seulement le produit annonce, mais un res 
fantastique. J'avais hate de revenir a New-York pour en anno 
la nouvelle. 

Morel joint, comme vous le savez, k des connaissances ] 
taires tres-etendues, un grand amour de rarcheologie. 

— Nous sommes en veine de d^couvertes, me dit-il; p 
tons-en : poussons une pointe jusqu'a Milwaukie. II y a la, di 
les ruines d'une ville indienne, decouverte par les colons €u 
cains. Milwaukie est d'ailleurs la tete de ligne d'un chemi 
fer; a bien prendi^e, c'est notre chemin. 

— Mon cher ami, lui dis-je, votre amour de Tart vous pei 
Voyez la carte : la voie ferree est en construction , il est 
mais elle ne fonctionne pas encore jusqu^aux pays que 
voudriez connaitre. De grands interets nous rappellent a I 
York. La premiere station est a Water-Town. Cest a W 
Town qull faut aller. 

— Vous etes un barbare, me dit-il en riant, mais non 
quelque dcpit; vous serez puni de votre dedain des merv 
du passe, vil amoureux des choses du present! 

Vous vous rappelez sans doute cette menace, mon 
Morel, et, a la suite, Tattaque des Indiens Hurons. 

Nous avions quitte notre dernier campement et nous 
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dirigions vers le fort de Water-Town. Notre exp^dition touchait 
a sa fin. Cest souvent au port que Ton p6rit. 

Les Indiens Hurons representent , dans F^tat sauvage, un 
certain degr6 d'industrie. Ils se servent encore de massues, de 
lances, d'arcs et de fleches; mais ils connaissent Tusage des 
armes a feu. Nous etions a deux lieues environ du fort, quand 
une de leurs bandes nous assaillit. 

Nous^avions, dans Tune de nos stations, reconstitue notre 
materiel, et, pour emporter les 6chantillons des roches que 
nous avipns trouv6es dans notre exploration, nous nous ^tions 
munis de chariots. 

La vue de ces chariots avait frappe les Indiens; ils ^taient 
persuad^s qu'ils contenaient des tr6sors. Nous cherchdmes a 
parlementer; mais toutes nos tentatives furent vaines : des coups 
de feu et, comme toujours, une nu6e de fleches furent la seule 
reponse que nous pihnes obtenir. 

Nous avions avec nous un vieux domestique, j'allais dire un 
vieil ami, car, depuis longtemps, il partageait nos fatigues et 
nos p6rils, avec un grand courage et un rare d6vouement. 
C'6tait une ame d^elite jet6e par le sort dans une condition au- 
dessous de ses vertus, et que nous nous efforcions de relever, 
en le traitant, non comme un serviteur, mais comme un fidele 
compagnon. II s'appelait £tienne. 

Le pauvre garQon 6tait a quelque distance de nous, et, des la 
premiere attaque, nous Tavions vu de loin s'aifaisser sm' lui-m^me. 

Aux balies et aux fleches de nos ennemis, nous opposions 
un feu roulant de nos carabines et de nos revolvers. Nos cha- 
riots nous servaient de remparts. Les Indiens tombaient comme 
des mouches. Eifray6s de leurs pertes, convaincus que nos armes 
tiraient k jet continu, sans avoir besoin d'6tre recharg^es, ils 
se deciderent enfin a battre en retraite. 

Notre premiere pens^e, des qulls se furent 61oign6s, fut de 
courir au point oii fitienne 6tait tombe. Le malheureux avait 
disparu. Nous fouillames les broussailles; ce fiit en V€dn. Nous 
Tappeldmes; Techo seul nous repondit. 

2 
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— Mon cher Schmitz, me dit Morel, je ne quitte pas ces 
lieux avant d'avoir des nouvelles de notre compagnon. II me le 
faut mort ou vif. Je Faurai, ou j*y laisserai ma peau. Envoyons 
nos chariots a Water-Town. Si nous mourons, tout ne sera pas 
perdu; d'autres sauront ce qu'on trouve sur la route que nous 
avons suivie. Un devoir imperieux nous retient k pr6sent sur 
ce territoire de bandits. 

Je vous serrai la main, mon cher ami, car vous aviez 
encore une fois devin6 ma pensee. 

Nos chariots partirent comme Tavait propos6 Morel. Quant a 
nous, aprcs nous etre soigneusement orientes, nous attendimes 
la nuit, qui devait nous rc^veler le repaire des Hurons. 

Des feux s^allumerent, en effet, dans rombre, nous indiquant 
le chemin qull fallait suivre pour retrouver nos ennemis. Les 
sabots de nos chevaux furent enveloppes de cuir, afin qu'aucun 
bruit ne pr^vint les Indiens, car ii s'agissait de les surprendre. 

A quelque distance des feux, se trouvait un epais fourre. 

— L'embuscade est bonne, dit Morel; que nul ne bouge 
d'ici jusqu'a mon retour. 

Et il partit en rampant a travers les broussailles. 

Une heure s'ecoula; un siecle. J'avais cave^onn^ les chevaux, 
pour les empecher de hennir. 

Enfin un Ugev froissement se fit entendre dans le haUier. 
C^tait Morel 

— fitienne est vivant, dit-il; je Tai vu, pres de leur pierre 
maudite, attach6 k un poteau, pour etre scalp6 au petit jour. 
On dort dans les wigwams; les gardiens du prisonnier sont 
ivres; nul ne songe a une surprise. Pres d'ici est une all6e 
couverte, piar ou peuvent passer les chevaux. Assurez-vous de 
l'6tat de vos armes et suivez-moi; mais surtout que personne, 
quoi qu'il arrive, ne fasse feu avant que j'en donne le signal. 
U y va de notre salut a tous. 

Nous touchions au village, quand les chiens des wigwams 
se mirent a donner de la voix. Nous ^tions decouverts. Heu- 
reusement une faible distance nous s^parait du menhir; nous 
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lan<;ames nos montures. En quelques bonds, nous fAnies pres 
du prisonnier. Sauter a teyre, coupeiT les liens d'fitienne, fiit 
raffaire d'un instant. Je le pris en croupe, avant qu'il eAt le 
temps de se reconnaitre, et je rebroussai chemin avec mes 
compagnons. Les chevaux ^taient repartis a fond de train. 

Le malhem*eux fltienne me tenait a bras-Ie-corps , poussant 
des hurlements de douleur, car ses blessures ^taient graves. 

— Maitre, me disait-il, au milieu de ses cris, laissez-moi 
la et sauvez-vous; je me meiu»s. 

— Courage, lui repondis-je; quelques minutes encore et nous 
sommes sauves. 

Les Hurons se mirent a notre poursuite. Quelque brusque 
qu'eAt 6t6 notre attaque, ils s'6taient promptement remis. Ils 
avaient saisi leurs armes, rassembl6 leurs chevaux, et s'etaient 
^lanc^s sur nos traces. Balles et fleches sifflaient autour de 
nous. Heiireusement la nuit 6tait sombre et nous avions mis a 
profit Tavance que nous avions. 

La lutte de vitesse , qui seule pouvait nous sauver , 6tait 
in^gale. Les chevaux des Indiens ^tdent frais; les notres, 
extenu6s. Nous eufoncions nos 6perons dans leurs flancs, espe- 
rant gagner les approches du fort, lorsque subitement le cheval 
de Morel s'abattit. 

— Prenez ma monture, lui dis-je, et fuyez. Dans la temp6te, 
on jetait autrefois un passager k la mer! 

— Fuyez vous-meme, dit Morel; le sort me d^signe; je 
reste ici. 

Tout le monde mit pied a terre. fitienne s'^tait 6vanoui, 
les mains crisp6es autour de ma ceinture. Pres de la, entre 
des rochers, un torrent roulait ses eaux bruyantes. Nous 
y transport&mes a la hdte le bless^ et nous lui jetam.es de 
Teau sur le visage. II revint k lui, et, d'un ton de doux 
reproche : 

— Qu'avez-vous fait? nous dit-il. Les Hurons sont cruels* 
Vous avez prolong6 ma vie de quelques instants; mais vous ^tes 
perdus. 
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Oii enteudait, ea effet, se rapprocher de plus en plus 
galop de leurs cavaliers.* 

Le jour commeugait a poindre. A Thorizon se d6tachait, c 
les premieres lueurs, le profil du fort de Water-Town, quand 
Hurons se montrerent. 

— Abritons-nous derriere ces rochers, dit Morel, et 
chacun vise son homme. 

Tous nos coups portaient. Nous fimes dans leurs rangs 
nombreux vides; mais la lutte ne pouvait durer, car nos m 
tions s'6puisaient et le cercle des sauvages se r6tr6cissait au 
de nous. 

Le jour 6tait venu. Le ciel etait clair; pas un nuage i 
scurcissait les premiers rayons du soleii. Un 6clair cepen 
sillonna Tespace; un bruit pareil a celui du tonnerre s 
entendre, puis un effroyable siftlement et, pres de nous, 
d^tonation formidable comme celle de la foudre. Un nuag 
poussiere et de fum^e nous enveloppa... 

Quand le nuage se dissipa, nous vimes les Hurons s'€ 
a toute bride. Un cri d'allegresse s'echappa de nos poitrine 

— Un obus! nous sonunes sauves!... 

C'6tait, en effet, le fort de Water-Town qui venait d'ac 
pUr ce miracle et d*arreter nos ennemis a 8 kilometrc 
distance. Nos chariots avaient presse leur marche; nos ho 
avaient averti le commandant du fort du danger que nous 
rions; la fumee de notre fusillade lui avait servi dlndice 
rappelait a la tribu que rUnion veille siu' ses enfants. 

En meme temps, dans les dernieres lignes de Tho 
nous vimes apparaitre le panache blanc d'une locomotiv 
volait vers les regions cjue nous avions hate de toucher. ( 
dit que la Providence, qui avait veille sur nous, voulai 
donner, a la fin de notre expedition, le spectacle de cei 
etats extremes de rhumanite : T^tat sauvage, triste souvei 
premiers ages, et, frappant contraste, les prodiges de la 5 
moderne ! 

Nous n*aiTivames pas tous vivants a Water-Towu* I 
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ne devait plus etre des notres. II expira dans nos bras. Nous 
emportames sa depouille jusqu'au fort. La, dans un dcs foss6s, 
il repose sous une pierre sur laquelle nous avons grav6 son Boml 

— Et votre Societ6 au capital d'un milliard, me direz-vous, 
et vos mines, et votre fortune? 

— Helas! mes amis, la guerre de la s^cession a d6truit ce 
beau r6ve. Les capitaux se sont dissipes en fum6e meurtriere; 
les hommes ont disparu dans la tourmente; nous avons vieilli... 
Mais vous, qui repr6sentez ravenir, souvenez-vous ! U y a la-bas 
des tr^sors que nous avons touch^s du doigt! Poetes, chantez- 
les; voyageurs, retournez k leur recherche; ing^niews, allez 
sur nos donn^es dresser de nouveaux plans et ouvrir les entrailles 
de la terre. Levez-vous pour cette croisade, vous qui avez commc 
nous la foi, et de plus que nous, la vigueur et la jeunesse! 

Les auteurs de ce livre avaient 6coute attentivement le r6cit 
du voyageur, tableau de moeiu^s que Ton rencontre, non pas 
dans une ile perdue de TOc^an, mais k c6t6 meme de la 
civilisation am^ricaine. L'habillement , les armes, les abris, les 
coutumes de ces Indiens ofTraient, sans aller plus loin, Timage 
d'instruments et d'usages qu'on trouve en quelque sorte a T^tat 
vierge, en remontant le cours des ages. 

— Merci, mon cher Schmitz, dirent-ils ensemble; vous vencz 
d'6crire notre introduction. 



I 
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L'id^e du bonheur et de rinnocence de rhumanit^ k son 
berceau a ^t^ conune un theme favori sur lequel rantiquit^ 
s'est jou^e avec complaisance. La plupart des poetes ont chant^ 
les d^lices de la vie primitive. A rorigine, disent-ils, tout 
sourit k rhomme, le ciel et la terre. Son &me est pure; il vit 
dans une sorte de b^atitude; sans travail, il possede tous les 
biens ^. Yirgile raconte le bonheur du genre humain, sous le 
regne de Saturne, et Foppose a sa nouvelle destin^e, sous le 
sceptre de Jupiter. 

Avant lui, point d*enclo8, de bomes, de partage. 

La Terre ^tait de tous le commun h^ritage; 

Et, sans qu'on Tarrach&t, prodigue de son bien, 

La Terre donnait plus k qui n'exigeait rien. 

Cest lui, qui proscrivant une oisive opulence, 

Partout de son Empire exila Tindolence : 

n endurcit la terre, il souleva les mers, 

Nous d^roba le feu^ troubla la paix des airs, 

Empoisonna la dent des vip^res livides, 

Contre Tagneau craintif arma les loups avides, 

D^pouilla de leur miel les riches arbrisseaux, 

Et du vin, dans les champs, flt tarir lcs ruisseaux *. 



\. H^stode. Lcs Travaux et les Jours, 

2. Les Giorgiques^ traduites par J. Delillc, livre L 
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Ovide reprend ce theme traditionnel et c61ebre a son toui 
les douceurs de Tage d'or *. — Un printemps eternel regne sui 
la terre ; le lait et le necteu' coulent dans les ruisseaux ; Tj euse 
toujours verte, distille les rayons dores du miel. Le sol, sam 
etre d6chir6 par le pic ou sillonn^ par la charrue, prodigue d( 
lui-meme tous les tr^sors; il est conmiun a tous, comme Tai 
et la lumiere. Le casque et T^p^e n'existent pas; les peuple 
vivent, au sein de la securite, dans le bonheur et dans la paix 
Pas de chdtiments, point de crainte, nul besoin de lois; le 
hommes gardent spontanement la bonne foi et la justice. 

Sous les voiles de la th^ogonie ^gyptienne, on retrouve de 
croyances analogues rappelant cette f6licit6 primitive, don 
rsmtique cosmogonie de Manou, « fils de Brahma, » conserv 
egalement le souvenir. 

Si Fon voulait se faire une idee de cet age d'or, representa 
tion symbolique de quelque heureux episode de notre doulou 
reuse histoire, il faudrait se transporter dans je ne sais quell 
ile de TOc^an, favoris^e du ciel, 6pargn6e par les 61ementj 
Taiti est le point que Ton choisit ordinairement comme teru] 
de comparaison. Tous les v6g6taux de la Polyn^sie y croissei 
en libert6. Des montagnes bois^es dominent Tile et une larg 
bande de terre, d'une admirable fertilit^, qui rentom^e conm 
une ceinture, est couverte d*arbres a pain, de gouyaviers, c 
manguiers, de cocotiers, d'orangers, de citronniers; magnifiqui 
v^g^taux qui, en mSme temps qu'ils fournissent a la populatic 
une nourriture savoureuse, semblent plant^s pour le plaisir d< 
yeux, pour rornement de Tile. Des ruisseaux, descendant c 
flanc des collines jusqu'a la mer, contribuent a entretenir cet 
fertilite, et un grand lac, profond et poissonneux, creus6 par 
nature au flanc des montagnes de la plus grande presqull 
semble un in^puisable r6servoir de fraicheur *. 

Tout va bien jusqu'ici; Tile est riante et semble une ricl 
corbeille de fruits et de fleurs, oii Thomme peut vivre d 
produits naturels de la terre et des coquillages qui abonde 

i. Ovide. Mitamorphoses, I. 

2. Nous empruntons cette peinture de Taiti k une interessante description faite d 
le Magasin pitioresque. Un de nos amis, le commandant Miot, la conGnne dans ses nc 
de Toyage, qu'il a obligeamment mises ii notre disposition. 
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sur les brisants. Malheureusement, il y a des ombres au tableau : 
les coutumes ne r^pondent pas toujours a la beaut^ du site; 
quelquefois elles s'6loignent singulierement de la douceur des 
mceurs de Tdge d'or. Les habitants de la Nouvelle-Cythhe sont 
en guerre avec les iles voisines; guerre f6roce, dans laquelle 
on ne fait point de quartier. Le vainqueur se precipite sur sa 
victime, lui arrache la peau du visage et s'en fait un hideux 
troph^e. — Je <5royais les Taitiens inoffensifs, dit un navigateur 
c^l^bre; je me les figurais ^gaux entre eux, leur libert^ n'ayant 
d'autre limite que les lois ^tablies pour le bonheur de tous. 
« Je me trompais; la distinction des rangs y est fort marqu^e, 
et la disproportion , cruelle. Les rois et les grands ont droit de 
vie et de mort sur leurs esclaves et valets. Je serais mSme 
tent^ de croire qu'ils ont aussi ce droit barbare sur les gens du 
peuple, qu'ils nomment tataeinou^ c'est-li-dire hommes vils. Toujours 
est-il sAr que c'est dans cette classe infortun^e qu'on prend les 
victimes pour les sacrifices humains * ! » 

Au surplus, dans le concert des 6crivains de rantiquiti sur 
le bonheur sans m^lange de rhumanit^ k son enfance, quelques 
voix discordantes se font entendre. La scene change d'aspect, 
quand on lit, dans Lucrece, la vie des premiers hommes. 
Suivant le vieux poete latin, les d^buts du genre humain sur la 
terre ne sont que luttes et misere. L'homme part de la condi- 
tion de ranimal, et de Tanimal le plus mis^rable, le plus 
d^sarm^, le plus expos^ aux privations et aux souffi*ances. II 
ne sort de cet 6tat primitif que par les prodiges de son intel- 
ligence et de sa volont^. 

« Lucrece, dit M. Martha, s'est bien gard6 de placer k 
Forigine du monde les aimables f6Iicit6s de TAge d'or. Ce n'est 
pas une idylle que la vie de ces premiers hommes... abandonn^s 
par la natiu^e a leur ignorance et k leur d^nilment, cherchant 
leur nourriture sous un chfine, se couchaint nus sur une terre 
nue, comme des sangliers; vigoureux, mais sans autres armes 
que des pierres et des branches arrach^es aux arbres, surpris 
pendant leur sommeil, au fond de leurs cavemes, par quelque 
monstre plus puissant, d^vor^s, engloutis, « se sentant descendre 

I . £douard Charton. Voyageurs anciens et modemesj Bougainville, 
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vivants dans un s6pulcre vivant, » ou bien, echapp6s a la grif 
de leur ennemi, courant a travers la plaine avec d'hoiTibI< 
cris, leurs mains tremblantes appliquees sur leurs horribh 
blessures qu1ls ne savaient guerir!... S'il est permis de peind] 
avec brutalit^ une scene brutale, si ce que nous appelons 
couleur loccde est un charme, on ne peut qu^admirer ces scen( 
si hardiment d^peintes , auxquelles d'ailleurs conviennent si biei 
par une heureuse rencontre, une langue encore rude, une verj 
fication peu polie. Cest une consonnance et une verite de plu 
« Cette v6rite de couleur se retrouve dans les scenes pli 
douces ou paraissent les plaisirs et les amusements des premie 
hommes. Lucrece ne prSte pas a ces premiers-n^s de la natu 
les sentiments raf&n^s des bergeries. Ces rudes humains ne 
livrent k la joie que quand ils sont bien repus. Si le ciel c 
serein, s'ils ont trouv6 un doux gazon pres d'un ruisseau frai 
ils ne d^sirent plus rien, ils se rassemblent, ils s'essayent a 
musique et a la danse ^ : 

D^harmonieux oiseaux rhomme imitait les sons, 
Bien avant de fornier ces savantes cbansons, 
Ces vers, enfants de Tart, d^licates meryeillcs 
Dont il aima depuis k cbarmer ses oreilles. 
Le z^phyr, qui soupire k travers les roseaux, 
Leur apprit k souffler dans les creux chalumeaux... 
Et, tressant feuille et fleur sur leur front, k leur buste, 
Tous essayaient sans ordre une danse robuste, 
Heureuxet fiers de battre, en sauvages enfants, 
La terre, leur nourrice, au bruit des pas pesants. 

« Cho.se rare dans rantiquite, Lucrece 6prouve deja 
^motions vari^es et profondes que le spectacle de la nati 
peut donner a Thomme et que notre poesie contemporaine 
plait k exprimer. II reste confondu, devant Taccablante imm* 
sit6 des espaces infinis et des temps eternels; il est quelque' 
saisi de ces frissons poetiques que ressent Tesprit a la pen 



i. Cest une idec antique que la musiquc et la danse doivent suivre le ropas. Hom^i 
de cet avis. Amyot, traduisant Plularquc, dit, dans son langage spiritucllcment enfni 
« De la panse, comme Ton dit, vicnt la dansc. » Les causes naiureUes, 21. 
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des gfaods mystcres. II compreud la beaute des lois ou leur 
hoireur; il reconiiait et c^lebre toup a tour, avec douceur ou 
avec amertume, les bieufaits maternels de la nature et ses 
duret^s de marStre... II en demeure toujours le' viril contempla- 
teur, et, s'il en est souvent 6mu, sa m^lancolie est celle, non 
d'un poete qui se delecte de ses rt^vcs, mais d'un philosophe 
qui m^dite et s'afflige '. n Avec une confiance intr^pide, il tra- 
verse, ajoute M. Martha, les plus difficiles problemes pos6s par 
la science moderne. 11 nous montre Thomme, nu et d^sarm^, 
en face de la nature hostile. Parlout des ennemis : les 6l6ment3, 
les animaux, la nature entiere. U faut livrer d'incessants combats; 
il faut d^truire ces cnnemis pour n'dtre pas d^truits par eux, 
les d^sarmer ou les dompter pour s'en faire des auxiliaires ou 
des esclaves. Point d'outiIs pour le travail, si ce n'esl la m^n 
nue ou quelque branche d'arbre ; pour instmment d'attaque et 
de d^fense, une pierre ou un butou; (Tarc et la fleche reprS- 
sentent d^ja un certain degr»^ de perfectionnement) ; pour 
v^tement, des feuilles, une peau de h^te fauve, la d^pouille 
d'un poisson ou d'un reptile; pour abri, r^paisseiu" des for^ts 
peupMes d'animaux foroces, les aniractuosit^s des rochers, un 
trou, une caverne! 



L'eiilree dune cavemc. 

Nous avons pu citer une ile fortunee qui permet, dans une 

t. Le Pogiiu de Luci-iee, par C. Martlia, profosscur k la racull^ des letlres de Paris 
tncmbrc dc rinslilut. 
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certaine mesure, de concevoir Tage d'or. Mais est-il, dans le 
temps historiques, un point du globe ou la vie soit comparabl 
a celle des premiers hommes? Les tribus sauvages postdilu 
viennes ont relativemeut une existence somptueuse. On ser 
qu'elles ont re^u des bannis ou des fugitifs de la civilisatiou. 
y a cependant certaines descriptions dans Tacite, qui reporter 
la pens6e vers ces tristes temps. Tel est le sombre tableau pc 
lequel il termine son hvre sur les Mceurs des Germains. 

« Les Finnois, dit-il, vivent dans le dernier 6tat de sauvages 
dans une misere affreuse. Point d armes, point de chevaux, poii 
de maisons. Ils broutent rherbe, se vetissent de peaux, se couchei 
sur la terre. Toute leur ressource est dans leurs fleches qu a di 
faut de fer ils ai'meut d'os pointus. Les femmes subsistent de 1 
chasse ainsi que les hommes; elles les accompagnent toujoiu 
et partagent la proie. Les enfants n'ont d^autre refuge, conti 
les bMes feroces et contre la pluie, que des branches d'arbr< 
entrelac^es sous lescpielles on les cache. Cest \k le gite ou L 
jeunes gens reviennent, ou restent les vieillards ^ » 

Ou trouver de nos jours une peuplade dont T^tat rappel 
la misere des premiers ages? Et cependant, quelle existence qi 
celle des Esquimaux, des Hottentots, des habitants de la Ter 
de Feu ! La surtout, dans cet archipel compos6 d une infinit^ d'ili 
et d'^cueils, dans ce pays effroyable, tout h6riss6 de montagn 
volcaniques, couvert de neiges ^ternelles et de glaciers q 
descendent jusiqpie dans la mer, vit ou plut6t meurt, dans la d 
tresse et rabrutissement, une population dent Taspect inspire 
d^goAt en meme temps qu'une profonde piti6. EUe se nourrit < 
chairs crues cpi'elle mange avec une gloutonnerie toute bestialc 
poissons pourris, mollusques 6chou6s, poulpes en pleine d6co] 
position ! 

Si abjecte que soit Texistence des Fu^giens, elle est moi 
6pouvantable que ne fiit celle des premieres races humain 
qui, par surcroit de misere, virent les grands cataclysmes, 1 
r^volutions du globe, augmenter encore rhorreur de ces tem 
de d^solation. Le sol alors se tordait dans de terribles convi 



i. Tacite, Maurs des Germains, Traduclion de Durcau dc Lamalle, membre 
rAcad^mie frad^aise. 
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sious et ouvrait tout a coup des goiiffres oii des portions de 
coDtinents ^taient englouties. 



L'homme lui-mt^me se joignait, contre rhomme, aux ^lt^ments 
dechaiucs. Au milieu de ces convulsious occasionnecs par lcs 
eruptions volcaniques, par Tinvasion des eaux, par Teffondre- 
menl du sol, il se pr^cipitait sur son semblable et di^chirait de 
ses mains ceiix que le feu et Tcau avaient epargnes I 



II 



LA NAISSANCE ET LA MORT DES MONDES. 



Jetons un coup d^oeil sur le th^atre ou s'accomplissent 
bouleversements et ces drames et, pour en comprendre 
p6rip6ties, pour nous rendre compte des batailles que rhon 
a dA Uvrer et des conquStes de son g^nie, ne craignons pas 
remonter trop haut. Prenons runivers a Torigine des choj 
assistons pour ainsi dire a la cr^ation; voyons comment 
sont form^s les corps c61estes r^pandus dms Tespace, et n 
globe, magasin oii sont enfouis les ^lements, les mat^riaux, 
tr^sors de rindustrie humaine. 

La croyance la plus r^pandue, dans Tantiquite et jusq 
moyen Age, est que la terre n'est pas ronde; que Tunivers 
forme d'un cofFre dont elle est en quelque sorte le fond et 
lequel le ciel repose , comme un couvercle arroudi ; que plusi 
cieux sont superposes k la maniere des ^tages d'une maisoE 
qu'au moyen des reservoirs dont quelques-uns sont pourvus, 
cataractes d'eau diminuent, en tombemt, la chaleur terrest 
Idees bizarres, dans lesquelles on rapporte tout a la tc 
centre et support de Tunivers. 

4. Giraudct, Nouvcau traitS dc g^logU. 
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Notre orgueil doit en rabattre; la terre ii'est, selon Texpres- 

sion de Humboldt, qu'une parcelle infiniment petite d'une ile 

perdne dans Toc^an des mondes. Un astre lui donne la lumiere, 



la chaleur et la vie, le soleil. Elle gravite autour de cet ^strc, 
et, en mSme temps, eUe tourne sur elle-mSme autour d'un axe 
inclin6; double mouvement d'ou r6sultent la diversit^ des saisons 
et la succession des jours et des nuits. 

Le soleil qui la tient ainsi en laisse et ne lui permet de sc 
mouvoir que dans un orbite d6termin6, n'est a son tour qu'un 
point dans Tinfini. Toutes les ^toiles qui peuplent le firmament 
sont autant de soleils auxquels ob^issent d'autres astres secon- 
daires, enchain^s dans leur sphere d'attraction. 

Comment se sont form^s ces astres, poussieres de Tespace? 
Grand probleme que le g^nie humain n'a pas d^sesp^r^ de 
r^soudre I 

Au commencement, runivers ^tait rempli d'une matiere homo- 
gene, chaotique, dont la temp^rature ^tait extr^mement ^lev^e 
et, par suite, la densit^ tres-faible. Abandonn^e a elle-mSme, 
cette mati^re se re&oidit, et, en se reft-oidissant , elle s'anima 
d'un mouvement mol^culaire incessant, comme ccla se produit. 
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daDS nos laboratoires , lorsque des cristaux prennent naissance 

au milieu d'une masse amorphe. Les atoraes gravilerent les uns 

autour des autres, et, ^A et Ik, il se fopma des groupes qui, en 

8'accumulant, devinrent des cenlres ifattracHm. La masse chao- 

tique se disloqua; I'immensite se remplit d'amas s^par^s, de 

nibuleuses. 



L'action qui s'^tait manifest^e dans la matiere difTuse sc 
reproduisit dans les n^buleuses; il y eut, dans leur sein, de 
nouveaux centres d'attraction , et ainsi, de proche en proche, 
se pr^parerent les systhnes solaires. 

Tel fUt celui dout la terre fait partie. C^tait d'abord une 
masse sph^roldale , tournant sur elle-m^me comme une toupie, 
et d^crivant sa courbe de translation autoiu- d'un centre de 
gravit^. Le re&oidissement continuant, Timmense boule se 
r6tracta. Par suite du mouvement de rotation, le noyau central, 
soleil en voie de formation, s'entoura d'une sorte de bourrelet 
^quatorial qut, au bout d'un certain temps, se d^tacha de la 
masse et donna naissance a un anneau ; plus tard , nouveau 
bourrelet, nouvel anneau. L'anneau, a un moment donu^, 
n'^tant plus capable de' former une ceinturc contiuue, se rompit 
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en fragments, et ceux-ci, en se concrdtant comme leur noyau 
d'attraction, devinrent des spheres qui se mirent en mouvfiment 
autour de la masse eentrale, en tournant sur eUes-m^mes. De 
la les planiles. 

Dans les planetes, les m^mes ph^nomenes eurent heu sur 
une ^chelle plus petite. 
Ainsi se form^rent Xan- 
neau de Satume, les satellites 
de Jupiter, et la Lune qui, 
par r^flexion, ^claire les 
nuits terrestres. — Nous 
voila loin de la th^orie 
de Buffon, sur rorigine 
des planetes et de leurs 
satellites. II supposait 
qu'une eomete, en tom- 
bant sur le soleil, en 
avait chass^ uu torrent 
de matiere, qui, s'6tant 

r^unie dans I'espace, avait !_■««»«« de saurDe. 

form^ divers globes, plus 
ou moins grands, plus ou moins ^loigii^s de cet astre. 

L'hypothese qui explique la formation des mondes, sous 
roeil de Dieu, par la condensation de la matiere 6th6r6e, trouve 
une ^clateuite confirmation dans ces ing^nieuses exp^riences qui 
permettent de er^er a volont^ des syst^mes solaires de laboratoire * , 
et dans les d^couvertes d'HerscheII. « En observant les n6bu- 
leuses, au moyen de ses puissants telescopes, il a suivi les 
progres de leur condensation , non sup une seule, ces progres 
ne pouvant devenir sensibles pour nous qu'apre8 des siecles; 
mais sur leur ensemble, conmie I'on suit, dans une vaste foret, 
raccroissement des arbres, sur les individus des divers Ages 
qu'elle renferme '. o 

I. l'tie goutte d'liiule, souatraite i l'dclioii de la pesatiteiir, est aDim4e d'uil moUvemeilt 
de rotation. Od la voit s'aplalir ven les pfiles. Si la vilesae augmcDte , la r^^oa 6quatoriale 
se renile de plus en plus, uu anneBU ae fornie, s'agrandit, se brise. S> matiire se rduiiit 
alors en un petit sph^olde, planite microscopique qul se raet ft tourner autoilr de U 
miniature de soleil d'o{i elle eat sortic. — Ex^rUnce de Plahau. 

i. Laplace, ETposUion du st/stfme du moiide, l7tidi 
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Le refroidissemeDt continuant toujoiirs, les matieres cosmiques 
durent cesser d'exister a Tetat gazeux et se r6soudre en une 
pluie massiTe. Cette pluie foima autour du noyau central une 



Plaie de mali^res Doscjiquci. 

sbrte de bain mdtallique au-dessus duquel demeurerent, a T^tat 
de vapeurs, les matieres plus volatiles. Sous la pression et par 
le refroidissement de cette lourde atmosphere, dans laquelle se 
firent des melanges et des combinaisous de toutes sortes, la 
masse fluide augmenta d'^paisscur. 

Les matieres lourdes s'6tant tig^es a la surface, Teau se 
precipita a son tour. Alors se produisirent de nouvelles r^actions 
chimiques, de nouveaux ph^nomenes de vaporisation, de volatj- 
lisation. L'cnveloppe se souleva, se boursoufHa, se plissa, se 
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d^chira, preparant les immenses bassins dans lesquels devaient 
se reunir les flots acides d'une mer bouillante. 

Apres les oct^tms, se formerent les grands lacs, les rivieres, 
Ics ileuves, etc. Le sol s'imbiba de leurs eaux; les v^^taux, 
les animaux apparurent et se multiplierent. Puis vinrent les 
grandes convulsions; puis les p^riodes d'apaisement, de repos, 
d'^quilibre relatifs. Notre terre en est la. 

Voila son pass6 et son pr(5sent. Faul-il parler de Tavenir? 

L'eau ruisselle de toutes parts, formant des nuages, des 
mers, des fleuves, des glaciers, p^n^trant la masse solide 
jusqu'^ une grande profondeur. « Cette imbibition des roches 
par Teau, dit un jeime savant, a deux cons^quences capitales : 
d'abord la manifestation des ph^nom^nes volcaniques; ensuite, 
et surtout, la diminution incessante du volume des oc^ans. La 
quantit^ de Teau ainsi bue par la croiite solide allant constam- 
ment en augmentant, il arrivera un moment oi^ toute Teau, 
dont le volume est tres-faible par rapport k celui du globe 
qu'elie recouvre, sera absorb^e, et ou la vie cessera d'^tre 



lln eoui d'Da tstre mort r 



possible. A partir de ce moment, la diminution du volume des 
liqiiides sc solidiiiant n'^tant pas eompens^e par le volume de 
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l'eau absorb^e, les soUdes se fendiUeront comme rorgile qui se 
dess^che; d'immenses crevasses se d^clareront h la sm^ace du 
globe et ratmosphfire s'y pr^cipitera, La terre sera alors v(5rita- 
blement un astre mort * ! u 

D'autres auteurs pensent que la vie cessera, a la surface de 
la terre, par suite dp r^puisement de son calorique, la d^pense, 
par voie de rayonnement, contiuuant sans cesse, et le re&oidis- 
sement int^rieur accumulant toujours ses effets. 

Quoi qu'il en soit, on peut, ajoute M. Stanislas Meunier, 
aller plus loin encore et prSvoir ce qui arrivera ensuite. 



I^ travail moMcuIaire, cause des crevasses, des fractures, des 
orifices b^ants, continuera; il produira de nouveaus d^chiremenls, 

(I) Slaoislas Meunicr, Giologie apptiguie. 
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de nouvelles dislocations , et le globe terrestre, apres avoir subi, 
depuis s& formation, une s^rie de m^tamorphoses repr^sentant 
la naissance, la jeunesse, la maturit6, la vieillesse, la d6cr6pi- 
tude et la mort, finira par tombcr en morceaux. Ses fragments 
se distribueront le long de Torbite que d^crivait la masse; ils 
toumeront pendant des siecles autour du centre d'attraction , et 
ils finiront par se pr^cipiter sur ce centre *. 

Nous avons, dans runivers, des ^chantillons de tous ces 6tats 
de la matiere cosmique : des n^buleuses en train de former des 
^toiles; des soleils en ignition; la terre et les planetes dans la 
p^riode de vie; la Ixme frapp^e de mort, et des m6t6orites, frag- 
ments de spheres d^truites, qui rentrent, a T^tat de poussiere, 
dans le grand tourbillon ! 

i. Oq trouvera, dans un ouvrage publi^ r^cemment par le mftme auteur, le Ciel 
gdologique, dMngdnicux d^vcloppements de cette Ui^orie. 



III 



L'ANATOMIE DE LA TERRE 



Proc^dons mdntenant, pour 6tudier la Terre, comme le 
le chirurgien qui veut connaitre le corps humain : fais 
Fanatomie du globe; voyons de quelles parties il se compc 
comment ces parties se distribuent, quels m^taux, quelles rocl 
quels d6bris, quelles richesses il recele dans son sein, et a 
ment la vie s'y est peu a peu d^velopp^e. 

La croute de la terre dut affecter a rorigine une forme < 
talline conservant la trace de sa fluidit6 primitive. 

Cette assise cristalUsie se montre au joiu' dans un gi 
nombre de contr^es. On y reconnait g^n^ralement les caract 
de la fusion ignee et d'une influence aqueuse. Elle parait e 
6t6 form6e par Taction simultan^e de ces deux puissances 
feu et Teau. Ici, point de ciment, de sable, de cailloux roi 
nulle trace de vie; nous sommes dans la premiere pell 
solidifi(5e, dont la formation est ant^rieure k toute cr6; 
organique. 

Les terrains s6dimentaires, ceux qui otit Teau pour ori 
s'accroissent en 6paisseur par la superposition de coi 
successives, c'est-a-dire de bas en haut. Les terrains d'oi 
ign^e augmentent au contraire de haut en bas. Cest dan 
ordre que le refroidissement et la solidification s'y poursui 
Les volcans qui vomissent les entrailles du globe , nous indi* 
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la profondeur croissante de la 16sion par laquelle leurs prodiiits 
s'^chappent, et nous fournissent des ^chantillons des masses 
qui continuent a se figer. Cest mSme ainsi qu'on a pu ^tablir 
Tage relatif de leurs roches, dont les principales sont, dans 
Tordre chronologique : le granite, le porphyre, les trachytes, 
les basaltes et les laves modernes. 

L'assise cristallis6e, dite aussi terrain primitif, — mot inexact, 
si on rapplique k toute son 6paisseur, puisque les roches les 
plus profondes sont les dernieres endurcies, — Tassise cristallis^e 
comprend trois ^tages, savoir, en allant de haut en bas : T^tage 
des talcschistes , celui des micaschistes et celui des gneiss. Au 
dessous vient le granite. 

Les matieres min^rales s'6tant superpos^es dans Tordre de 
leurs densites, Vitage des talcschistes doit 6tre riche en m^taux. 
On y trouve en efiet des minerais de fer et de plomb, des 
filons de nature argentifere, du platine, et, comme le prouvent 
certains depots de TAm^rique septentrionale, de Tor. 

L'6tage inf^rieur, celui des micaschistes, est dans le mSme 
cas. U affieure chez nous en Bretagne et en Auvergne. Comme 
le micaschiste se divise facilement en feuillets ou en tables fort 
minces, on s'en sert pour couvrir les toits des maisons et pour 
daller le sol. II s'6tend sur tout le revers m^ridional des Alpes, 
depuis le Mont-Rose jusqu'au Mont-Blanc. II est ^galement 
tres-abondant dans les Pyr^ndjes et dans le nord de TEurope. 

Quant k T^tage des ffneiss qui, suivant le g6ologue Cordier, 
peut aller jusqu'a former le quart ou le cinquieme de T^corce 
de la terre, il renferme des masses min6rales d'xme grande puis- 
sance : de Tor, comme k la Gardette, en Dauphin^ ; de Targent, 
comme en Saxe; du cuivre, comme en Suede; de Toxyde d'(^tain 
et de riches gisements d'oxyde de fer magn6tique. 

Le terrain primitif et les roches d'origine ign^e forment le 
squelette de la terre; la chair est repr6sent6e par les d^p6ts 
d'origine aqueuse; le derme et T^piderme, par les couches 
superficielles. Si Ton veut 6tudier ces d6p6ts, il faut remonter 
k r^tage des talcschistes , dont la partie sup^rieure est le 
support des terrains de sidiment. 

Ceux-ci ont tous un caractere commun : ils se sont invaria- 
blement d^pos^s en couches horizontales , aussi vastes que les 
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immenses bassins dans lesquels ils se sont produits. Pour s 
faire une id6e de leur stnicture, il suffit de regarder les muraille 



k pic de Tune des gorges alpestres. On y voit, on pourrait 
compter les joints superpos^s de ces blocs cyclop^ens qui sei 
blent toucher le ciel. Si, dans certains endroits, les d^pots s( 
diversement contoum^s, ou mSme verticaux, c'est que le s6dim< 
a subi, depuis sa formation, une dislocation, un redressemi 
ult6rieurs. 

Les terrains de sMimenl ne sont pas, comme les terra 
primitifs, exclusivemeut form^s par raccumulation de matie: 
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mini^rales; ils renferment des d^bris organiques, vestiges de 
v^g^taux ou d'animaux, dont quelques parties ont d^fi^ le temps 
et les r^ToIutions du globe. Qu'on prenne, aux eQvirons de Paris, 
un morceau de pierre a bAtir, et Ton verra qu'U est p^tri de 
coquilles. Cest le champ des grandes r6v61ations. 

Les fossiles ou restes organiques sont en quelque sorte des 
t^moins qui nous raconteut la vie des plantes, des animaux, 
les prodigieuses cr^ations des temps pass^s. — Aux mines de 
Treuille, h Saint-Etienne , des troocs d'arbres, encore debout, 



Arbres rogsHea dias les miiics de Treaille. 

sont incrustds dans le gisement de charbon. A Parkfield- 
Colliery, en Angleterre, Lyell rapporte qu'on a mis k d6couvert, 
en 1854, sur uue surface de quelques centaines de m^tres, une 
couche de houille qui a foumi un grand nombre de troncs 
encore garnis de leiu^ racines. Au-dessous de cette forfit se 
trouvait une autre forSt. Majestueux eutassement qui t^moigne 
de raccumulation des siecles! 

Souvent, il ne restc que des empreintes. Tant6t, c'est celle 
d'im poissoQ dont le squelette est si nettement grav^, qu'on 
peut r^tudier et le d^finir; tantdt, celle d'un reptile amphibie, 
comme Tempreinte d'archegosaure trouv^e, en i847, daas le 
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bassin bouiUer de SaarbrQck, image si saisissante de run d( 
monstres de ce temps, que les ouvriers qui la mirent k d 



Empreinte de Pecopleris. EmpreiiilB de NeTropteris. 

furent frapp^s de stupeur et crurent voir le spectre de quelc 
g^ant fabuleux. D'autres fois, ce sont des empreintes de ft 



Tnces de ptoie. 

geres, pecopteris, nevroptem , etc, dont nous donnoQS ic 
dessin. Ailleurs, c'est la trace de quelques gouttes de pluie 
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Ainsi la vie , impossible , sous raction du feu , dans ies terrains 
primitifs, commence avec les terrains de s6diment. Suivons-la 
dans ses principales ^volutions , jusqu'au moment ou Thomme 
apparaitra sur la terre. 

Les plus anciens terrains de s^diment sont, dans i'ordre de 
la formation, c'est-a-dire cette fois de bas en haut (nous insistons 
a dessein sur ce point), les terrains qu'on a appel6s cambrien, 
silurien et devonien, parce qu'iis sont tres-d6velopp6s dans le 
Cumberland (Gambria); dans les lieux qu'habitaient les Silures, 
a Tepoque de Tinvasion romaine (pays de Galles), et dans le 
Devonshire. Le devonien forme rancienne limite des terrams de 
transition. 

Les roches principales du terrain cambrien sont des schistes 
luisants, satin^s, bleus, noirs ou verdatres. Des masses grani- 
tiques interrompent leur continuit6. Les roches de ce terrain 
couvrent un assez grand espace, en France, entre Pontivy el 
Saint-Ld. Elles se montrent dans les Pyren6es, en Gatalogne, en 
Boh^me et au Ganada. 

« A une ^poque plus ancienne que le terrain cambrien 
parait devoir Stre rapport^e la formation que les g^ologues du 
Nouveau-Monde ont appelee Laurentienne, parce qu'on la rencontre 
pres du fleuve Saint-Laurent , et qui repond aux formations des 
gneiss de certaines parties de la Boheme et du nord-ouest de 
rficosse. Elle constitue, au nord de ce fleuve, un vaste ensemble 
de roches cristaUines de gneiss, de micaschiste, de quartzite, de 
calcaire, atteignant une ^paisseur parfois de 10,000 metres et 
occupant un espace d'environ 200 milles auglais carr6s. Le ter- 
rain cambrien, correspondant aux deux systemes appel^s en 
Amerique Huronien et Taconien, se compose, dans sa partie 
inf6rieure, de schistes alternant avec des couches arenac^es, 
des gr^s dits de Harlech; dans sa partie sup6rieure, de roches 
micac^es et de schistes d'un noir fonc6 , caract6ris6s par des 
globules pierreux ou pisolithes *. » G'est dans le terrain lauren- 
tien qu'on trouve, sous forme de masses mamelonnees, les plus 



1. Du latin, pUum, pois, et du grcc Xi6o<, picrre. — Alfrcd Maury, La Terre et ihomme. 
•^ On trouvera dlnt^ressants renseigncments sur lc laurentien dans ie rapport fait par les 
membrcs du Geological Survoy du Canada, sous la direction de Sir William Logan, h la suito 
de rexploration de 1859. 
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anciens fossiles , ranimal aurore , VEozoon * , que les naturalisi 
rangent parmi les foraminiferes. Les animalcules qui sont 1 
producteurs et les architectes des madr^pores et des polypie 
vivent et pullulent au sein des eaux. L'isoIement leur fait peu 
ils se collent, se soudent les uns auz autres et s'aggIomere 
en masses grossissantes , fiitures iles, au milieu de mers enco 
chaudes. 

L^^poque cambrienne n'est pas une : elle se subdivise i 
phases nombreuses, dont chacune est marqu^e par Tappariti^ 
de quelques formes nouvelles. Des animaux fossiles ont ^ 
d^couverts dans le cambrien inf6rieur de TAngleterre; des v6g 
taux, que Fon suppose avoir 6t6 des cryptogames vasculaire 
ont ^t^ trouv^s dans le cambrien inf^rieur de la Suede et inscri 
sous le nom d^Eopkyion ^. On commence a connaitre les fossil 
de ces terrains; ce sont de rares cryptogames, des mollusque 
des trous de vers, quelques articules. Des traces particuliere 
ou protichnites ' , semblent r6v6ler des crustac6s superieurs 
ceux qu'on d^signe sous le nom de trilobites. L'ensemble < 
ces fossiles indique ime nature encore peu avanc^e; ils so 
loin cependant d'occuper les degr^s les plus bas de T^che 
animale. II est permis de penser, avec M. Hicks, qu'au-desso 
de ces terrains on rencontre encore des couches fossiiifei 
plus anciennes. 

Le ten*ain silurien, que le g^ologue peut etudier en Normanc 
et en Bretagne, oflFre ime grande ressemblance avec le pr6c6dei 
II provient des dep6ts d'un vaste oc^an, la mer silurienne, (\ 
baigna les iles de ce temps-Ia. Ses roches, poudingues *, gres 
quarztites, altement avec des calcaires compactes ct sont accoi 
pagn^es de schistes ardoisiers qu'on exploite, par exemple, a 
environs d*Angers. 

Ici encore, les 6poques g6ologiques comprennent des phas 
multiples; la vie a chang^ successivement. Les plantes app€ 
tiennent principalement a la famille des fucus. Parmi les ai 



i. Dc ^,&{, aurorc} Ct(uov) animal. 
iL De i^fit^, et ^ut^vj plante. 

3. De «p&Toc, le premier, et Txvoc, yeslige. 

4. De l'anglais puddingy boudin. Pierrcs formecs de morceaux arrondis dt lids ptt 
eiment. 
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maux, on tronve des mollusques qui repr^sentent, k certains 
^gards, Tetat embryonnaire du type gast6ropode; on trouve 
aussi quelques poissons. Les trilobites, d^ja nombreux dans 
Tage pr6c6dent, atteignent leur maximum de vari6t6 et de 
richesse. La fin de T^poque silurienne est marqu^e par le regne 
de certains crustac^s, chez lesquels on constate une curieuse 
^conomie de la nature : les m^mes membres servent k la fois 
de pattes et de machoires. « Si Fon cherche a se rendre compte 
de Taspect que rensemble du monde organique ofFre a cette 
epoque, on remarque que les etres sont petits, ch^tifs. Les plus 
grands sont des orthoceres longs de 2 metres. lis sont moins 
bien organis6s pour Tattaque que pour la defense : la plupart 
des m^dusaires, des crinoides, des brachyopodes sont priv6s 
de la liberte de se deplacer et incapables de poursuivre une 
proie; les gasteropodes n^appartiennent pas au groupe de ceux 
qui sont aujourd^hui carnivores; la plupart des c^phalopodes 
devaient avoir des bras moins redoutables que ceux de nos 
poulpes, et des mandibules moins dures que celles des nautiles 
actuels. Les pinces des trilobites ne sont pas aussi puissantes 
que celles de nos homards et de nos crabes. En revanche, ces 
animaux sont prot^g^s d'une maniere speciale : plusieurs des 
polypes rugueux ont un opercule; les cystid6s sont renferm6s 
dans une boite; les trilobites ont sur leur dos une cuirasse. 
II semble que, dans ces temps, la conservation des etres soit 
le but principal de leur organisation. Les cr6atures des anciens 
ages ont eu sans doute une vie plus passive qu'active; elles 
avaient moins d'animation et d'independance que celles des 
faunes actuelles ^. » 

Ce qui caracterise surtout V^taffe devonien, c'est Ja pr^sence de 
Tanthracite, au milieu de schistes, de gres et de calcaires qui 
altement ensemble. Vanthracite, est le plus ancien de nos com- 
bustibles fossiles. II r^sulte de la d^composition de fougeres 
arborescentes et d^arbres verts ou coniferes dont on reconnait 
les traces dans les principaux gites. Le vieux gris rouge^ Vold red 
stone des Anglais, ainsi nomm^ k cause de son antiquit^ et de sa 
couleur, fait partie de ce terrain auquel se rapportent les amas 

(i) Albert Gaudry, Cours de pdleoniotogie fdit att Mttsdttm d^bistoii^e tlaturelle de Parist 
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de minerai de zinc de la Vieille-Montagne, en Belgique, et le 
marbre des Pyr6n6es connu sous le nom de Campan. 

A r^poque devonienne, les poissons sont nombreux. Quel- 
ques-uns se rapprochent des types actuels; ils se trouvent prin- 
cipalement dans le devonien sup6rieur. D'autres, au contraire, 
ont un caractere tres-archaique et different de tous les genres 
qui existent de nos jours; ils se rencontrent particulierement 
dans le devonien inferieur et moyen. Tel est le pterichthys *. 
« Quelques naturalistes , dit Agassiz, ont voulu reconnaitre des 
insectes gigantesques ou un type particulier de crustac^s voisins 
des trilobites dans leurs larges cuirasses fossiles, tandis que 
d^autres y voyaient de petites especes de tortues marines. J'es- 
pere que je parviendrai k d6montrer que ce sont des poissons, 
quelque bizarres qu'ils soient. Je dois cependant faire Taveu 
que j'ai et^ plusieurs ann^es k examiner ces debris, avant d'oser 
me prononcer positivement sur leur nature. » Ces animaux ont 
si peu Faspect de poissons, ajoute M. Albert Gaudry, qu'il 
est difBcile de supposer le type vert6br6 apparaissant sous 
une forme plus simple. On peut donc penser qu'ils ont 6t6 des 
descendants peu modifi^s des prototypes vert6br6s. 

Cest dans le terrain devonien qu'apparait le premier reptile, 
le sauropteryx *. Cest la encore, dans le devonien du Nouveau- 
Brunswick, qu'on a trouv6 les premiers insectes ^. L'un d'eux, 
quand il 6talait ses ailes, ne devait pas avoir moins de 5 pouces 
de largeur. Plusieurs de ces insectes ont ce qu'on appelle un 
caractere synth6tique : k une conformation g^nerale de n6vro- 
pteres, ils joignent un appareil stridulant, comme plusieurs de 
nos orthopteres. « Des bruits analogues k ceux de nos criquets 
semblent avoir 6t6 les premiers concerts de la nature orga- 
nique. » 

A la formation devonienne succede un temps de repos, ou 
plutot une longue p6riode de f^conde tranquillit^. La flore et 
la faune se d6veloppent et prennent de prodigieux accroisse- 
ments. D'immenses for^ts, enchevetr6es de lianes. couvrent le 
sol; les eaux se peuplent de sauroides dont on retrouve jusqu'aux 

1. De irr(p6v^ aile, et 1x66^, poisson. 

2. De 9xCpo<, Mzard, et irctp6v ou irripu^, aile. 

3. Dawson. 
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concr^tions phosphatiques ou coprolithes ^ ; c'est TAge des 
cr^ations gigantesques ; nous entrons dans le terrain houiller. 

Le calcaire carbonifkre en occupe le rez-de-chauss6e. Les nom- 
breuses coquilies qull renferme, orthoc^ratites , bell^rophons , 
productus, spiriferes, etc, montrent qu'il constituait le fond des 
mers. Les marbres noirs de Namur et de Dinan, les marbres 
des £caussines, pres de Mons, en Belgique, ceux des environs 
de Theux, dans le Hainaut, dits marbres de Sainte-Anne, 
appartiennent k cette formation. En Angleterre, le calcairc 
carbonifere constitue des montagnes assez ^lev^es, riches en 
substances m^talliques : sulfure de zinc, galene, peroxyde de 
fer globulaire, etc. De la son nom de mountain limestone. 

A Fentresol est le mill stone grit ou grds pierre d moulin, 
avec ses psammites ^, roches a base compos^e de quartz et 
d^ai^le, qu*on emploie conaime pierres a bAtir, a paver ou k 
aiguiser, etc, — et ses arkoses, commune, granitoide ou milliaire, 
dont on fait des mortiers, des chemin6es de fourneaux, des 
carreaux de dallage ou des meules. 

Au-dessus, le gris houiller. 

A r^poque dc la formation houiilere, la terre etait baignee 
par une mer peu profonde et parsemee d'iies. Des mar^cages et 
des lacs temp6raient la chaleur cCune atmosphere embrasee. 
La croissaient des plantes, d'une structure encore tres-simple : 
fougeres, preles et lycopodes; coniferes, qui rappellent de loin 
nos araucarias; cycadees, comprenant des sigillaires aux tiges 
cannel6es. Ces plantes, surtout dans les couches sup6rieures, 
avaient des proportions enormes, dont la vegetation tropicale 
ne donne qu'une faible idee 1 On retrouve des l^pidodendrons ^ , 
cryptogames d'un ordre 6lev6, dont les troncs atteignent jusqu'a 
20 metres de longueur. 

« Au centre de TAfrique, sous les tropiques, il existe encore 
quelques forets dont les arbres offrent une analogie frappante 
avec ceux de la p^riode houillere. Livingstone a d^crit ces 
vegetaux singuliers, qu*il a decouverts au milieu des r^gions 
inexplor6es du vaste plateau africain... La est ecrite, pour ainsi 

i. De «tficpoc, fiente, et XiOoc, picrre. 

2. 1>e 4Ki)i{&o<, sablc. 

3. De Xticic, OtficiSoc, ^caille, et SivSpov, arbre. 
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dire, rhistoire des for^ts de la houille; on y voit les derniers 
vestiges d'un monde aneanti. Mais ratmosphere de ces contr^es 
moderDes n'est plus le reflet de Tair antMiluvien, si propre a 



donner aux v^g^taux une force et un developpement exception- 
nels... II dtait satur^ d'humidit^, chai^^ de gaz acide carbonique. 
La temp^rature tres-^levee favorisait raccpoissement des v^g^taux. 
Des pluies abondantes et torrentielles se d^versaient sur les 
continents et fecondaicnt les for^ts qiii s'61evaient au bord des 
estudres, sur le rivage des lacs et au milieu des fiords verdoyauts. 
Sous riufluenee des rayons solaires, les plantes de ces temps 
recuUs r^duisaient 1'acide carbonique; elles s'assimilaient le 
carbone qui s'y trouve conlenu et purifiaient ainsi ratmosphere, 
en la pr^parant a donner la vie a d'autres etres plus perfec- 
tionn^s. Cette reduction de Tacide carbonique s'operait avec 
une absorption de chaleur de la part du v^g^tal; chaleur 
emmagasin6e, devenue latente, qui ne devait apparaitrc que le 
jour ou Thomme briilerait le noir combustible. Quand ou echaulTe 
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le charbon de terre, il briUe, il se combine avec Toxyg^ne de 
l'air et d^gage de la chaieur. On peut dire, sans ^tre paradoxal, 
que cette chaleur n'est autre que eelle des rayons solaires ant^- 
diluviens, concentres pendant des sidcles dans la houille... Pour 
quels regards et pour quelle pensee se d6veIoppaient ces for^ts 
majestueuses? Pour quel but et pour queUea fins prosp^raient 
ces ombrages soUtaires *? » 
Ensevelie sous les d^- 
p6ts ulteriexws, cette flore a 
fourni des mat^riaux k nos 
mines de houille. Tantfit 
les bassins se sont form6s 
par r^croulement des roches 
environnantes dont les d^- 
bris ont combl^ des mar^- 
cages et des lacs; tantdt, 
par une accnmulation de 
v^getaux que les courants 
marins ont apportes sur le 
littoral : bassins lacustres, 

dispos^s par ilots, et bassins LfpidodeDdroa. 

de formation marine, pr^- 
sentant en gen^ral une longue continuitt^. 

« Pour se faire une id^e du degr6 de d6veloppement que la 
vie veg6tale avait pris, dans le moude primitif, et de la masse 
de v^g^taux accumul^s en certains lieux par les coiu-ants et 
transfoira^s ensuite en charbon par la voie humide, il faut se 
rappeler les houill^res de Saarbruck, ou Ton voit 120 lits de 
charbon superpos^s, sans compter un grand nombre d'auti>es 
couches moins ^paisses, dont la puissance ne d^passe pas un 
tiers de metre; il faut se rappeler qu'il y a des lits de charbon 
de terre de 10 m^tres, et mSme de 16 metres de puissance, par 
exemple & Johnstone (flcosse) et au Creuzot (Boui^ogne) ; tandis 
que les arbres qui couvrent une surface doiin^e, dans les r^gions 
forestieres de nos zones temp6r6es, formeraient h peine, en 
100 aus, sur cette surface, une couche de carbone de 16 milU- 

1 . G. Tissandicr. la IlouiHe. 
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metres d*6paisseur. Pres de rembouchure du Mississipi et sm' 
les bords de la mer Glaciale, ou Tamiral Wrangel a vu et 
d6crit les montagnes de bois, on trouve encore aujourd^hui des 
amas consid^rables de troncs d'arbres charri^s par les fleuves 
et par les courants de la mer. Ces couches de bois flottS peuvent 
donner une id^e de ce qui a dA se passer dans les eaux int^- 
rieures et dans les baies insulaires du monde primitif. Ajoutons 
que les couches carboniferes doivent une partie consid6rable de 
la matiere dont elles sont form^es, non pas a de grands arbres, 
mais a des masses de gazon, d'arbustes rameux et de petits 
cryptogames ^ » 

La terre ne semble pas avoir 6t6 divis^e, a cette 6poque, 
en un aussi grand nombre de climats qu'aujourd'hui, puisque, 
comme le fait observer M. A. Maury, la flore et la faune pal6o- 
zoiques * des deux grands continents actuels, Tancien et le 
nouveau monde, ont un caractere frappant d'analogie. 

Les anciens volcans qui ont succ^d^ aux epanchements 
granitiques et nous ont donn6 les porphyres, sont g6n6ralement 
post6rieurs a la formation houillere, ainsi que le prouvent les 
enclaves transversales ou produits ^ruptifs qu'ils ont formes. 

La houille est le pain de rindustrie contemporaine. II ne 
serait pas sans int6r^t de rechercher quelles ressources la terre 
nous ofire k cet 6gard, en attendant le combustible de Favenir; 
de voir comment elle se drstribue en continents et en iles; de 
d6crire ces continents et les archipels houillers; mais ce serait 
nous ^carter de notre sujet. 

Au-dessus du terrain houiller, vient le terrain permien (ainsi 
nomm6 parce qu'il se trouve dans le pays de Perm, en Russie), 
avec ses couches superpos^es de nouveau gres rouge, de calcaire 
permien ou zechstein et de gres vosgien. 

Au point de vue lithologique , au point de vue pal6ontolo- 
gique, (nous pronon^ons avec intention ces grands mots, afin 
que le lecteur fasse une fois pour toutes connaissance avec 
eux * ) , le nouveau gris rouge , qui a fourni a rarcliitecture de 

i. Humboldt, Cosinosy tome Ii 

2. DeitsXauS^, ancien, et ;dl(i>, je vis, d'oi)i (Aov, animal. 

3. La lUhologie est la connaissance des roches; de XCOoc, pierrc, et X($ro<, discours, traite. 
^ La paUontotogie est cette partie de Thistoire naturclle qui traite des animaux et des 
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magnifiques mat^riaux, ii'ofire en soi rien de bien remarquable. 
Le chftteau d^Heidelberg, la cath^drale de Bale sont construits 
avec cette roche, qui, en France, se cache ordinairement sous 
le gres vosgien. 

Dans le zechstein, calccdre compacte divis^ par des mames 
au milieu desquelles existent des d6p6ts saliferes, la faune 
se d^veloppe; les saiu*iens proprement dits, dont on avait a 
peine trouv6 quelques vestiges jusque-la, sont nombreux. On 
observe des empreintes de pattes d'oiseaux. U ne nous manque 
plus que des mammiferes, pour toucher au degr6 le plus 61ev6 
de r^cheile animale. 

Vient ensuite ie gris vosgien, avec ses paillettes de cuivre, 
ses grains de feldspath, quelquefois transform^s en kaolin, et 
ses filons d'oxyde de fer. Les roches du gres vosgien sont souvent 
escarp^es et inaccessibles. De loin, elles ressemblent a des ruines 
du moyen dge. Cest le sentiment qu*6prouve, a premiere vue, 
le voyageur qui visite, pres de S€dnt-Di6, les roches de Saint- 
Martin et du Kamberg. 

Ici se termine, dans les classifications r^centes, le groupe 
des terrains de transition. 

En r^sum^, k la fin des temps primaires, la nature orga- 
nique a fait bien des progres. L^^poque silurienne est plus riche 
que r^ppque cambrienne; T^poque devonienne, avec ses pois- 
sons, marque un pas en avant; T^poque carbonifere, avec ses 
reptiles, un nouveau progres. 

Une coupe th6orique de T^corce du globe montrerait main- 
tenant le trias, reposant sur le terrain permien et commen^ant 
le groupe des terrains secondaires. 

Le trias est tres-d6veIopp6 en Allemagne et s'^tend, en 
Am^rique, du Mexique k la Colombie anglaise. Trois ^tages, 
comme son nom rindique, s'y succedent : le gres bigarr^ et le 
muschelkalk, que des g^ologues r^sument sous le nom d'etage 
conchylien*, et les marnes iris^es, 

▼^g^Uuz doDt les d^bris sont ensevelis dans les ancienDes couches du globe terrestre, ct qui 
n'existent plus de nos jours. — De icaXxid;, ancien, 8v, etre, et Xdyoc. 

1. De conchylia, coquillo. — Musclielkalk vient de rallemand, muschel^ coquillago, ct 
kalk^ cliaux. 
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A la base, dans le gris bigarr6, les plus anciens lossiles 
consiatent g^n^ralement en de simples empreintes : pattes 
d'^Ghassiers gigantesques et d'6nopme3 balraciens. On y trouve 



Un batricieo rMlaare (le LabiriaibDdOD), 

aussi des dentsde poissons et quelques mollusques, tels que 
les c^ratites, les avicules, etc. Quant k la flore, elle comprend 
surtout des fougeres, des 6(juis6tac6es * et des couiKres. 

Dans les marnes iris4es, comme fossiles caract^ristiques , les 
premieres comes d'Ammon et les plus anciens d^bris de mam- 
miferes imparfaits. Les aalines de Test de la France sont situ^es 
dans ces terrains; mais c'est surtout en Pologne que le sel 
gemme abonde. On estime que le d^p6t de Willizcka forme une 
masse de 400 kilometres de longueur, siu- 125 de lai^eur. II y 
est d^pos^ par couches stratifi^es, sur des Uts de gres et 
d'ai^le. Les travaux d'exploitation vont jusqu'& une profondeur 
consid^rable et s'6tendent sur plus d'une lieue de longueur. 
« On y trouve des salles taill^es carr^ment, soutenues par des 
piUers de sel, et qui ont 100 metres environ d'6I6vation. 
L'int4rieuj' de ces souterrains si extraordinaires presente des 
chapelles onn5es d'autels, de colonnes, de statues, de bancs en 
substance saliue. Des ^curies, habitees par des cbevaux, un 
escalier de plus de 1,000 degres, sont ^galement tailMs dans 
le sel '. » 



1. De eq\U sela, crin de chcval, & cause do ranalogic qu^ofTrcnt les ramcanx Terlicill^s 
avec une queue de clieval. 

2. Giraudet. Nouvcau Iraili de giologie. 
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Au-dessus du trias, le ieirain jwassique. Les teires 8'6tendeiit 
par un mouvement presque r6gulier. La vie animale, la vie 
v6g^tale se d^veloppent. On sent un travail de transformation. 



Des Stres bizarres apparaissent : Yickthyosaure, poissoa-reptile 
qui atteint une rongueur de plus de 7 metres ; le plisiosaure, 
sorte de serpent dont le long col 8'6lance d'une sorte de carapace 



Le Plesiosaure. 



de tortue; le m^galosanre , long de 15 k 20 m^tres, et qui tient 
du crocodile et du monitor. Le d^veloppemeut de ces animaux 
accuse une grande chaleur, dans des r^gions aujourd'hui tem- 
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p6r6es. J-e dragon volant, dont la fable trace la figure fantas- 
tique, le pi4rodactyle , au corps couvert d'6cailles, k la tete 
d'oiseau, aux ailes arm^es de griffes, coiume une chauve-souris, 
existait d cctte ^poque. 



Le Ptirodicljle. 

Ces ^tranges repr^sentants de la faune secondaire vivent a 
rSge le plus ancien du teirain jurassique, k T^poque du Uas, 
dont les roches principales sont des gres, des calcaires et des 
mames, et oi^ se rencontrent des d^p6t8 m^talliferes : oxyde de 
mangan^se (Boui^ogne et P^rigord), oxyde vert de chrdme 
(environs d'Autun), etc. Beaucoup d'insecte3 ont laiss^ leurs 
traces dans les roches liasiques. Parmi les moUusques, a c6t^ 
des ammonites, sont des gryph^es, des diad^mes, des Mlem- ' 
nites, dont Tencre fossile est si bien conserv^e qu'on peut encore 
s'en servir. 

La partie sup^rieuj:^ du terrain jurassique constitue le systbne 
ooliihigue, ainsi nomm^ a cause du grand nombre de petits grains, 
ressemblant k des (Eufs de poisson, qu'on y rencontre. Trois 
6tages le composent. — L'^tage inf^rieur comprend la grande 
oolitke^ avec ses calcaires madr^poriques et conehyliens, ses 
mames, ses sables, ses ai^iles, etc. ; d^pdts divers que les 
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Anglais appellent bradford-clay , forest-marble et cornbrash. — 
Dans r^tage moyen se trouvent Targile de kelloway, le terrain 
a cheiilles et ie coral-rag, rempli de polypiers d'une structure 
saccharoide ou pass^s a l'6tat siliceux. — Enfin Voolithe supirieure 
est form6e d'argiles bitumineuses passant parfois au schiste et 
renfermant ^a et la des houilles impures, auxquelles s'entrem61ent 
les assises de Portland et de Purbeck. 

De nombreux fossiles caract6risent les diverses ^poques de 
la p^riode jurassique. Dans le lias abondent les araucarias; puis 
viennent diverses vari6t6s de coniferes, des fougeres abores- 
centes, des pr61es en colonne. L'aspect de ces v6getaux, leur 
groupement, indiquent une temperature analogue k celLe de nos 
contr^es tropicales. 

La faune comprend, outre les grands sauriens, d'innom- 
brables especes de polypiers, des crustac^s dont on retrouve 
les empreintes dans la pierre lithographique de Solenhofen et 
de Pappenheim, des insectes dont les traces sont nombreuses 
sur les schistes de Stonesfield (Oxfordshire). Les memes schistes 
ont fourni une machoire de mammifere, appel^ le didelphe de 
Buckland. « U semble donc que ce soit par les marsupiaux que 
la cr^ation manunalogique ait debut^; car, des le trias, apparait 
le microlestes antiquus^ animal de cette meme classe, ou la nature 
s'est en quelque sorte essay^ k former des 6tres pourvus de 
mamelles et a g^n^ration vivipare, le petit des marsupiaux ne 
se s^parant pas encore compl^tement du sein de sa toere, du- 
rant la p^riode de la lactation ^. » 

Nous arrivons ainsi aux d^pdts qui terminent le groupe des 
terrains secondaires, aux couches critacies^ a decouvert dans les 
plaines de la Picardie et de la Ghampagne. 

Si Fon prend pour point de d^part la Normandie, on peut 
voir que ces d^p6ts rayonnent dans presque toutes les directions : 
vers le nord, ils traversent la Manche et s'^panouisseut en 
Angleten'e et en Irlande; par la Touraine, la Saintonge et le 
P^rigord, ils s'6tendent au dela des Pyr6n6es, dans les iles 
Bal^ares; par la Picardie et TArtois, ils gagnent la Belgique, 
le Dauemark et la Suede; enfin, par la Champagne, TAuxerrois 

\ . A. M aury, La Terre et VHomme, 
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et le Blaisois, ils compUtent la ceinture du bassin de Pans. 

La formation cr6tac6e comprend plusieurs assises. Le terram 
niocomien (de Neocomium, Neufchatel) est k la base; il marque 
la fin de T^poque jurassique et le commencemeDt de T^poque 
cr^tac^e. II comprend d'abord un calcaire mince, de couleur 
bleudtre, altemant avec des couches d'argile schisteuse. Cest 
14 que se trouve ce saurien aux dents sans .alv^oles et au 
museau sunuont^ d'une corne osseuse, Viguanodon de Mantell. 
Vienuent ensuite les sables d'Hastings, oii les reptiies 
g^gantesques sont aboudants. Dans le d^pdt Wealdieu qui 
succede, sont des lignites provenant de conif^res cbarri^s par 
les eaux. 

Apres le terrain n^ocomien, se montre le gris vert^ ou §reen 
$and des Anglais. Au-dessus, T^tage de la craie proprement dite, 
d'abord mSl6e a des argiles qui lui donnent une coiUeur sale, 
la craie mameuse; puis, plus pure, renfermant des rognons de 
silex, \a craie blancke. 

A partir du gres vert, les squales ou requins, apparus, pour la 
premiere fois, dans le terrain silurien, se midtiplient. Us rem- 
placeront peu a peu les fossiles sauroides et les sauriens nageurs 
des premiers Ages. Ces squales ont de 20 k 25 metres de lon- 
gueur; leur gueule ouverte mesure 3 metres de diametre. Ils ont 



T£le da Houuare de Haestricht. 



encore pour contemporains d'6normes reptiles. Telle est Tespece 
d'iguane gigantesque decouvert dans les couches de craie de 
Maestricht, pr^s de la Meuse, et qu'ott d^signe ordinairement 
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sous le nom de Mosasmre. Sa bouche est arm^e de dents 
formidables et sa tSte a un metre et demi de longueur! 

Sur les rivages vivent des palmipedes de grande taille et de 
hauts ^chassiers. Les airs sont peupl^s dlnsectes de toutes sortes : 
hannetons, libellules, mouches et papillons. Enfin^ dans les 
mers sup^rieures, on trouve des mammiferes c^tac^s, analogues 
a nos lamantins et k nos dauphins. 

La p^riode cr^tac^e correspond, comme la formation houil- 
l^re, a une accalmie. La naturo semble se pr^parer k quelque 
apparition nouvelle, a quelque grande crdation. 



IV 



LA PfiRIODE TERTIAIRE. 



Les terrains primitifs representent , avons-nous dit, le sque- 
lette de la terre. Certains points de cette grande ossature sont 
rest6s a nu; dans d*autres endroits, les os ont, pour ainsi dire, 
perc6 la peau ou produit dlmmenses gibbosites. 

Sans ces difformit^s qui font la beaut^ et la richesse de la 
terre, il u'y aurait pas de continents a sa surface; la terre serait 
envelopp6e par rOc6an; elle ne serait pas habitable. « Si elle 
n'avait jamais subi aucun bouleversement , toutes les couches 
s6dimentaires , dont se compose son 6corce solide, seraient 
rigoureusement concentriques ; elles se recouvriraient toutes suc- 
cessivement, et la derniere, enveloppant toutes celles qui Tont 
pr6c6d6e , se trouverait elle-m6me sous les eaux qui s'6tendraient, 
en une mer sans bomes, occupant toute la surface du globe. II 
n'y aurait des lors aucune terre visible et le genre humain 
n'existerait pas; d'oii il suit, qu'avant toute cr^ation terrestre, il 
est d'absolue n6cessit6 que le globe ait 6t6 le th6&tre d*un certain 
nombre de catastrophes , pour 6lever successivement les terres 
au-dessus des eaux, et ^tablir un ordre de choses plus ou moins 
analogue i celui que nous voyons. II fallait que Varide parCU^. » 

Les premieres convulsions du globe remontent a Tipoque la 
plus recul6e, aux temps ou se forma Tecorce de la teree. 

1. Bcudant, Giologie, 
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Lorsqu'on ^tudie, par exemple, le sol de la Fronce, on voit 

qu'a rorigine, sous la pouss^e des forces int^rieures, il se forma 

des soulevements de mica- 

schites, de gneiss et de 

granit. Les falaises des 

cotes de TOc^an sont 

autant de t^moins qui 

rattestent. Ces murailles, 

au pied desquelles les flots 

se biisent depuis tant de 

siecles, se rattachent aux 

premiers reliefs qui cons- 

tituent une partie de la 

Bretagne, la Vend^e, notre 

massif central, et la bande 

orientale des Pyr^n6es. 
Pendant la p^riode de 

fransition, d'autres boule- 

versements se produisent : 

rile de Bretagne s'agran- 

dit, la bande des Pyr^n^es 

s'aUonge vers Touest, les 

Ardennes surgissent et les 

ballons des Vosges se des- 

sinent. 

Le repos, dans la na- 

L'ae ralaise sur lei cAtes de l'Ociaa. 

ture, n est qu un mter- 

mede; d'autres soulevements * , ceux du Hainaut, des monts de 
Thuringe, de la C6te-d'0r, du mont Viso, etc, succedent aux 
premiers; Tile de Bretagne s'etend jusqu'en Ecosse; le massif 
central de la France se relie au massif pyr^n^en; Tile de 
Provence, qui comprenait alors la Corse, se montre; les Ardennes 



I. Oq sait qu'uD de nos illustrcs conlcmporiiliis, Ellc ile Bcaumont, n appris a tlelrr- 
miDcr l'^ge relaUr des chalnes de nionlagnes, et qu'il a de plus CDrcgislre lcs lois dc leurs 
sonlivemeDb. II a moDlrt! que tous les dipAls s^dimcDlaircs, redress^s simultan^meDt, olTrent 
ane direcUoD parallile ou, eD d'aulres termes, que les chaines parall^lcs sont coDlemporaines. 
[| B d^rit, dans l'Europe seulc, 20 sjst^mes de soul^vc.mcDla. On rcmarque, lorsqu'an cd 
parGonrt le ublcau, quc lcs plus r^ccnts ODt fait sargir lcs plus hautes moDtagDes. 
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se rattachent aux Vosges, dont les prolongements s'^lancent 
dans rEurope orientale. Les mers prennent une forme nouvelle. 
Puis, sur certains points, le fond de ces oc^ans monte lui-mSme 
a la surface, cree des iles k son tour, ou bien soude ensemble 
les anciennes. Le ccdcaire oolithique donne aussi « la Franche- 
Comt6, le Nivemais, une partie de la Bourgogne, le plateau de 
Langres, le Bassigny et le reste de la Lorraine; une partie du 
Berri et du Poitou; une partie de la Normandie et du Maine; 
au sud du massif central, le Quercy et les Causses, et une 
grande partie de la Savoie et du Dauphin^^. » 

A c6t6 des soulevements , les affaissements du soL Les ter- 
rains soud^s se d^sunissent, notamment vers Poitiers, et trois 
grands golfes maritimes se forment, correspondant a trois des 
grands bassins de la France : Seine, Garonne et Rhdne. 

« Sur les bords de ces golfes se d6posent les couches pro- 
fondes des terrains cr6tac6s. Dans le golfe de la Garonne, ils 
completent la formation pyr6n6enne en s^avangant sur une partie 
du Bas-Languedoc et du B^am, et forment le reste du Poitou, 
ia Saintonge et une grande partie du P^rigord. Dans le golfe 
du Rhdne, ils s'^tendent, en ime longue bande, sur toute la ligne 
des Alpes. Dans le golfe de la Seine, ils forment le Bas-Maine, 
une partie de TAnjou, le Saumurois, une 6troite hande au pied 
des ccdcaires oolithiques du Nivernais, la Champagne, la partie 
de la Picardie situ^e k la source de la Somme, et TArtois. 

» La formation cr6tac6e avait envelopp6 peu k peu les deux 
golfes de la Garonne et de la Seine. Le soulevement des Pyr6- 
n6es, (auquel se rattache celui des Apennins, des Karpathes, 
des inonts de la Croatie et de la Bosnie, des Balkans, etc), 
r6tr6cit le premier et transforme le second en un lac. » 

Les plus hautes montagnes n'existent pas encore; leur sou- 
levement conunencera ou se fera pressentir pendant la piriode 
tertiaire qui succede a la craie et pr6cede les aJluvions anciennes. 

Trois groupes de terrains se superposent pendant cette 
p^riode. Lyeil leur donne les noms un peu tourment^s d^iocine^ 
de miocene et de pliocine *. Nous les appellerons plus simplemont 
terrains tertiaires, inferieur, moyen et superieur, 

1. E. Levasseur, de rinstitut. La France avee ses coloniss. 

2. De ^(i)<, aurore, et xxtv6c, rdcent. Mf i6v, moins ; itXcibv, plus. 
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Le terrain tertiaire inf&rieur est porticulierement bien repp6- 
sent^ aux eavirons de Paris. II comprend trois assises princi- 
pales : Targile plastique et les sables inKriem^, le calcaire 
grossier et la formation gypseuse. La faune y est d'une grande 
richesse. Elle comprend des mollusques et d'innombrabIes pois- 
sons , des crocodiles , des torlues. Paraii les oiseaux , le 
gastomis des Moulineaux, espece d'autruche grosse comme un 
cheval, nageant comme un cygne et dormant debout sur une 
patte, comme ime cigogne; des flamants, des ibis, des p^Iicans, 
des perroquets, des couroucous, des serpentaires qui ne vivraient 
aujourd'hui que dans les regions tropicales. Au nombre des 
mammiferes, des baleines, des dauphins et ces pacbydermes 
c^Iebres qui ont foumi a Cuvier les premiers mat^riaux de la 
pal6ontoIogie , le pal^otherium des environs de Paris, le xypbo- 
don et ranoplotherium, qui tient du tapir, du rhinoc^ros et de 
rhippopotame. On trouve encore des hipparions ou especes de 
chevaux; des cerfs, des girafes et des porcs; des byenes, des 
fehdes, etc. 



L'Hipparioii et rAnoplotherinDi. 

Au-dessus, le terrain terdaire moyen comprend la mollasse 
et les faluns : la mollasse^ avec ses bancs de gres, de formation 
marine, qu'on exploite k Fontainebleau , a Montmorency, h. 
Orsay, etc.; avec ses dep6ts d'eau douce, calcaires blanchdtres, 
en partie siliceux, qui forment le sol des plateaux de la Beauce; 
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avec son ai^ile roussAtre, contenant de pctits blocs de si 
mewlier, dont on fait les escarpes de nos forteresses; — 
faluns^ couches de coquilles et de polypiers presque eDtterenc 
bris^s, qu'on exploite aux environs dc Tours et de Bordea 
pour ramendement des terres. 

Plus riche encore que la pr^c^dente, la faune de cet 61 
a des specimens remarquables : le mastodonte, espece d'elepl 
a quatre d^fenses, dont « la race a et^ d^tniite par les dit 
de peur, disent les Indiens, qu'eUe ne d^truisit Tesp^cc 



Le HutodoDte el la Dinolberiiim. 

maine; » le dinotherium, aiifre espece d'cl(^phant, qui n't 
deux defenses plant^es dans la machoire inPiirieure, et le 
de Pikermi '. 

I. Le leclcur coDaail lcs savaDtcs rcciicrclics et lcs lieureiises ddcouvertes Ti 
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Enfin Vitage mpirieur du terrain tertiaire, dit aussi subapenmn, 
ou de la Bresse^ se compose de d6p6ts altematifs de galets, 
de sables et d'argile grossiere, au milieu desquels sont des 
amas renfermant un grand nombre de coquilles. II s'6tend, en 
France, de Dijon et de Besan^on jusque vers Valence, et se 
montre en Provence, dans les Landes, dans la partie m6ri- 
dionale de TAlsace, etc. 

Parmi ses fossiles animaux , quelques - uns ' m^ritent d'^tre 
nomm^s : le rhinoc^ros a narines cloisonn^es, dont on a retrouv^ 
en Sib^rie, non-seulement le squelette, mais la chair et les os; 
le grand cerf a quatre bois et a trompe, qui marque le passage 
entre les pachydermes et les ruminants; la baleine fossile de la 
rue Dauphine, d^couverte en 1779; la scdamandre, trouvee en 
Suisse en 1725, et appel6e d'abord homo testis diluvii, Vhomme 
thnoin du diluge; et enfin le grand ours des cavemes qui 
conunence a se montrer. 

La flore du terrain tertiaire n'est pas moins remarquable que 
la faune. Les d^pots marins sont remplis d'algues; des mousses 
recouvrent les d^bris lacustres ; les plantes ^quatoriales croissent 
a c6t6 des v6g6taux des climats froids ou temp^r^s; les pins a 
cote des palmiers; les chSnes a cot^ des bambous; les ormes a 
c6t6 des canneliers et des camphriers. « La v6g6tation du midi 
de la Fr6tnce ressemblait alors a celle des Canaries et du cap 
de Bonne-Esp6rance ; le Spitzberg et le Groenland, aujourd'hui 
compl^tement d^pourvus de v6g6tation arborescente , etaient 
couverts de for6ts aussi toufiues que celles de la Californie ou de 
rAm^rique du Nord... L'atmosphere avait la m6me composition 
que notre atmosphere; la temperature se rapprochait de la tem- 
perature des tropiques... Rien, dans les faits observ6s, ne s'op- 
pose donc d priori a ce que Thomme ait pu vi^Te sous un climat 
et dans des conditions atmosph6riques pareils aux n6tres ^. » 

L'epoque tertiaire et, plus tard, T^poque quaternaire sont 
signal^es par de grandes variations climat^riques. La coexis- 
tence d'animaux des pays froids et des r^gions tropicales, des 
plantes du nord et du midi, montre que la temp^rature fut 

1856 et 1860, par M. Albert Gaudry. Le gisement de Pikermi est voisin du mo&t Pent^Iique 
et de la plalne de Marathon. 

i. Marquis de Nadaillac; VancUnMU de 1'homme, 
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soumisc k des oscillations intennittentes. Cest ainsi qu'a Tage 
tertiaire, un manteau de gtaces couvre rEurope *. L'Asie 
septentrionale et sou extrSme orient sont encore sous des glaces 
de cette ^poque. Daus leur course s^culaire, les gtaciers entreu- 
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nent, loin de ce qu'on peut appeler leiu" sol natal, ces blocs 
erratiques, etrangers aux terrains sur lesquels ils se sont fix^s, 
et qu'on dirait tomb^s des nues *. On vit alors des montagnes 
de gtaces s'avancer lentement sur tes rt^gions peupldes de plantes 



1. Apnssiz. Syitinte glaeiaire 
3. Lyell. Antiquity o{ Man. 
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et d^animaux des tropiques, les envahir et les envelopper dans 
un immense linceul! 

Ph6nomene imposant, merveilleux, mais non pas inexpli- 
cahle! Peut-Stre Fahaissement de la temp6rature fut-il reflfet 
de Tei^vation des continents qui, pouss6s par les vapeurs inte- 
rieures de la terre, auraient, a un moment donn6, atteint Tal- 
titude des neiges 6ternelles. Ces continents, soulev6s d'abord a 
cette hauteur, seraient ensuite retomh^s par affaissement. 

Ces ph6nomenes d'exhaussement et d'atfaissement ne sont pas 
rares pendant la p6riode tertiaire; Tahsence du calcaire parisien, 
sur certains points, aujourd^hui assez profonds, en est la preuve. 
Si leur niveau actuel avait et6 le niveau primitif , la mer pari- 
sienne aurait laiss^ ses d^hris et ses d^pots dans ces lieux; mais 
le sol, maintenant affaiss^, s'^levait alors au-dessus de cette 
mer. Depuis, la moUasse y a d6pos6 ses sahles et ses coquilles 
en inscrivant, pour ainsi dire, la date de Feffondrement. Les 
choses se sont pass^es ainsi, dans plusieurs parties de la Tou- 
raine, de la Guyenne et de la Gascogne, du Languedoc, de la 
Provence et du Dauphin^. Le m^me effet s'est produit en Suisse, 
ou des lacs et des golfes se sont form^s. 

Pendant longtemps le glohe a ^t^ soumis a ces oscillations 
dont les ph^nomenes actuels ne sont que des miniatures, et qui, 
alternativement , ont creus^ des mers et fait surgir des continents. 
Tels sont les soulevements de rUe-de-France , de la Picardie, 
de la Belgique, de la c6te d'Angleterre , ou le caloaire grossier 
a et6 mis a Tahri des d6p6ts plus r^cents. Les emplacements 
de Londres et de Paris datent de la fin de la p^riode tertiaire, 
Tel est aussi le soulevement des Alpes occidentales , dout le 
mouvement s'est ^tendu sur toute TEurope. 

La carte des pays tertiaires t^moigne des changements 
accomplis : la vall^e comprise entre le Jura et les Vosges est 
un golfe; les plus hardis disent un detroit, qui met la mer 
Polaire en communication avec la Mediterranee. Au nord, la 
Finlande est une ile, et le Danemark ne fait qu'un avec la Scan- 
dinavie. Au sud, Malte et la Sicile font corps avec les massifs 
du Maroc, de FAlg^rie et de la Tunisie; le Sahara est sous les 
eaux; le d6troit de Gihraltar n'existe pas; la Grece est rattach^e 
a VAsie; la mer d'Aral et la mer Caspienne communiquent 
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ensemble et forment un passage entre le Pont-Euxin et Toc^an 
du nord *; enfin la terre qui joint TEurope a TAm^rique, et dont 
les A^ores, les Canaries et Madere sont des d6bris, VAtlantide 
de Platon, existe! 

Quel age peut-on attribuer k cette ^poque g6ologique? 

On sait la lenteur avec laquelle se modifient, dans les temps 
historiques, la hauteur des continents et la profondeur moyenne 
des mers. Le temple d'Agrigente, dit d'Archiac, dans sa faune 
gudtemaire, a 6t6 construit, sur le cfJcaire moderrie, avec ce 
calcaire m^me. Trente siecles environ se sont ecoul6s, sans que 
le niveau du sol ait sensiblement vari^. 

D«uwin propose de prendre les iles Fidji pour point de 
repere : « II porte la hauteur de ces recifs a 900 metres, et 
leur exhaussement annuel a 3 millimetres environ. Ces r6cifs 
sont, de la base au sommet, roeuvre de certaines especes de 
polypiers completement diff^rents de ceux de la p6riode ter- 
tiaire. Or, ces polypiers ne peuvent vivre qu'i une faible pro- 
fondeur au-dessous de la surface des eaux. Ils montent vers 
cette surface, a mesure que les iles tendent a s'afiaisser dans 
Toc^an; ils oflfrent une sorte de chronometre, pour la p6riode 
quatemaire dans laquelle ils ont v6cu, et un terme de compa- 
raison pour mesurer la dm^^e de la p^riode tertiaire *. » On 
trouverait ainsi que les iles Fidji ont 300,000 ans. 

D'autres auteurs estiment que la periode tertiaire a pu durer 
dix fois plus et embrasser un maximmn de trois millions d'an- 
n^es •. Que dire alors de Tage de T^corce entiere du globe? 

Quelle que soit la valeiu' de ces chiffres, ils sont pour nous 
autre chose que des curiosit^s; meme en supposant une erreur 
dans ces calculs, on arrive encore k des milliers de siecles. 
— L'6poque historique, dit Lyell, repr6sente a peine nne unit6 
appr^ciable dans le cours des ages! 

i. Humboldt. 

2.«Marquis de Nadaillac. UancienneU de VHomme. 

3. Philosophical magazine, i868. 
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La haute antiquiti^ de la p^riode tertiaire est donc un fait 
acquis. II en est de mSme de ranciennet^ de Thomme. II a 
exist6 en meme temps que les grands animaux de races ^teintes 
dont nous avons cite quelques exemples. Sur Tancien continent, 
sur le nouveau, on trouve sa trace a ces Ages recuI6s : 
ossements stri^s ou fendus, armes et outils, d^bris de toutes 
sortes. 

Dans des temps plus r^cents, on a trouv^ mieux que des 
traces du travail de Thomme; on a trouv6 ses ossements. Tel est 
le crAne de Neanderthal, d^couvert en 1857, pr6s de Dusseldorf, 
et dont on a le moulage au mus6e de Saint-Germain. II est 
dolichoc6phale * , oflTre un 6norme d6veloppement des arcades 
sourcilieres et manque presque compl6tement de front. « On a 
sugg^r^ que ce crane 6tait peut-Stre celiii d'un idiot. Cette 
hypothese n'a aucune raison d'^tre. Le cerveau parait avoir 6t6 * 
consid^rable : il est estim6 par le professeur Huxley k 75 pouces 
cubes, ce qui est la capacite moyenne des crdnes polyn^siens et 
hottentots *. » Celui d'Eguisheim, pres de Colmar, a les arcades 
sourcilieres moins d6velopp6es, mais pr6sente ime d^pression de 
la voAte cranienne plus grande encore. Le crdne de TOlmo, 

i. De Mdxkj long, et xt^sX^, t^te. 

2. Vhomme avant Vhistoire, ^tudi^ d'apr^s les monuments et les costumes retrouT^s 
dans les diff^rents poys de rEuropc, par Sir Jolm Lubbock. 
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trouv6 dans la vallee de rArno, pres d'Arezzo, apparUent a 

type bien sup^rieur '. « A Tepoque quatemaire, il y avait d 

deja des hommes de tj 

tres-divers, bien plus di' 

que les types actuels. E 

les cr&nes de Neander 

et d'Eguisheini et celui 

roimo, il y a une bien 

grande diffi>rence qu'e 

ceux de rAustralien et 

Cafre , d'une part, et 

Caucasien le plus par 

d'autre part. Nouv 

preuve qu'a r<5poque ■ 

temaire rhumanit^ n' 

.1 ... r -, . . pas i ses d6buts *. » 

trou de la Naulette , 

Belgique, k quatre metres de profondeur, au milieu d'ossen 

de manunouth, de rbinoceros a narines cloisonnSes, etc., L 

a trouv6 une mtlchoire humaine dont le caractere de besti 

d^passe tout ce qu'on peut ima^ner. 

Les armes, les outils, les d<ibris de toutes sortes qu'i 
recueillis, tout atteste que rhomme, pendant longtemps 
connut pas Tusage des m^taux. Cest avec des silci et dt 
qu'il combat; avec des silex et des os qu'il travaille; de 
nom donn6 a cette ^poque : Ydffe de pierre. 

Chose digne de remarque ! cet age , dont on a ni^ rexisti 
les anciens en avaient conserv^ la tradition et les ves 
Auguste poss^dait, dit-on, un certain nombre d'^chantilloi 
ces types primitifs; Pline parle de d^bris de la mSme ni 
La coUection du Vatican date de plus de trois siecles , et Me 
qui moumt en 1593, la designe sous le nom caract^ri: 
de Mus^e des antidiluviens. Tant il est vrai qu'il n'y a ri( 
nouveau sous le soleil ! 

I. Parmi les crilDcs que 1'od peiit allribucr \ t'£poque des mainmirircs ^teiaU, 
celui qui fut Iroiive par Schmerling, d.ius la caverne d'Eagi3, piis de Li6gc. a Cest i 
huraaiD, dit Huxley, qui rentre dans la mofCDUc. II aurait pu Glre celui d'uD phi 
ou contenir le cerveau iDinlcIligoDt d'un sauvage. » 

S. G. de MorlillcL Promenadu au mtuie de Saint-Gerntain. 
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« 

Le m6rite des savants contemporains , qui ont retrouv6 le 
secret, longtemps perdu, de Tage de pierre, n'en est pas moins 
grand; car, outre les difficult^s de la decouverte, ils ont eu la 
tache ingrate de lutter contre im prejug6 ayant cours, et repr6- 
sentant les d^fenseurs de cet age comme des savants de ren- 
contre. 

La revanche est complete. Les preUves de Tindustrie avant 
les metaux se retrouvent partout, et nous ne sommes cependant 
qu'au commencement des recherches : elles se retrouvent en 
Europe; elles se retrouvent en Asie*, en Afrique ^, en Ame- 
rique ', dans la Nouvelle-Hollande et dans la Nouvelle-Z6lande *. 
L'Age de pierre n'est ni un conte, ni une illusion; il a ses 
materiaux et son histoire. 

L'homme a v6cu a T^poque tertiaire. Allons plus loin : la 
faime, la flore, la temp6rature, Tatmosphere, tout permet de 
conclure, sans trop de hardiesse, que ses pieds ont foul^ les 
plus anciennes couches de ces terrains. 

Mais avant dlndiquer les faits qui le d^montrent, voyons 
comment s'est produite, dans ce siecle, la question de Fhomme 
fossile. 

« J'^tais bien jeune, dit un des premiers defenseurs de cette 
cause, Boucher de Perthes, lorsque cette pens6e me preoccupa 
pour la premiere fois. En 1805, me trouvant a Marseille, chez 
M. Brack, beau-frere de Georges Cuvier et ami de mon pere, 
j'allai visiter, dans les environs, une grotte dite de Roland. Mon 
premier soin fiit d'y chercher de ces os dont j'avais si souvent 
entendu parler par Cuvier. J'en rapportai en effet quelques 
^chantillons. £taient~ils fossiles? — Je ne saurais le dire. 

» Plus tard, en 1810, je visitai une autre grotte, celle de 
Palo (fitats-Romains). Cette fois, j'6tais avec M. Dubois-Aym6, 
depuis membre de rinstitut. La, on pr^tendait avoir trouv6 des 
squelettes himiains. Cest possible; mais nous n'en vimes pas. 

« 

1. Botta. Observations sur k Liban et Vanti-Uban. — Society of antiquaries, January, 
1865. — D*Archiac, Faune quaternaire, 

2. Comptes-reDdus de rAcad^mie des sciences, 1869. — Compte-rendu du congres de 
Norwicky 1869. — Travaux de la Socict^ archeologique de ConstantiDe. — Daux. Les 
Emporia pMniciens, 

3. Lyell. Antiquity of man. — Comlc de Waldcck. Palanqui. 

4. Gervais. Ancienneti de 1'homme» 
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Nous ramassdmes , comme je ravais fait a Marseilie, des 
d'ammaux, et j'y recueillis plusieurs pierres qui me paru 
taill^es. Je les montrai a M. Dubois, en lui conununiquant 
id^es. II se chargea d'en faire le sujet d'une note qu'il a 
envoyer a rinstitut... 

» Cependant, je n'avais pas de preuves k donner; j'en < 
encore aux probabilit^s et aux systemes. En un mot, ma sci< 
n'^tait que pr^vision ; mais cette pr^vision chez moi ^tait dev< 
conscience. Je n'avais pas encore analys^ un seul banc, qu 
tenais d^ja ma d^couverte pour faite. » 

De 1830 a 1840, un vaste champ s'ouvrit aux observatic 
de grands travaux de terrassement entrepris pour les forti 
tion d'Abbeville, le creusement d'un canal, r^tablissement 
voies ferrees, mirent a decouvert ces nombreuses assises qu: 
la craie sur laqiielle elles reposent, s'£levent jusqu'a 33 m 
au-dessus du niveau de Teau; banc inunense qui, du bassi 
la Somme, va rejoindre celui de Paris et s'avance ainsi 
le centre de la France. 

« Combien de journ^es ai-je pass^es, ajoute Bouche 
Perthes, courb6 sur ces bancs devenus pour moi Tarcane ( 
science et ma terre de promissionl Que de milliers de t 
disons meme de millions , n'ont pas ^t^ remu^s sous mes i 
Je faisais ma besogne en conscience : tous ceux qui , par 
couleur ou une coupe sp^ciale se distinguaient des autres, ; 
ramassais; je les examinais sur toutes les faces; pas la mo 
cassure ne m'6chappait. Quelquefois je croyais voir cette 
si p^niblement cherch^e... C*en 6tait une, sans doute, m 
faible! J*y trouvais une indication; ce n'^tait pas une prew 

Enfin cette preuve arriva. A la fin de 1838, Bouch" 
Perthes avait pu recueillir des haches tuitediluviennes. 
avaient tous les caracteres que pr^sentent les silex antic 
une surface lustrie, des incrustations de carbonate de c 
des marques de petites dendrites. « Un coquin ing^nieu: 
Lubbock, ne pourrait nous tromper, en prenant un silex 
et en en faisant une hachette, car la decoloration du sib 
toute superficielle *. » 

1. Boucber de Pertlies. De V/tomiM antddiluvien el dt ses ceutres 

2. Lubbock. Lhomme avant Vhistoire. 
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Vers la m^me epocpie, on r(?parait le m6Ie de la Cande, 
dans rile de Crete. En faisant sauter des blocs de repoque dite 
pliocene, on trouva des d^bns d'un a.spect partictilier. On les 



recueillit; une note ftit transmise a ce sujet k l'Acad6mie des 
sciences de Paris; mais les temps n'etaient pas encore venus : 
la commimication fut a peine remarqu4^e. 

Dans le cours de Tann^e 1839, Boucbcr de Pertbes apporta 
a Paris quelques-unes de ses haches. II les montra a plusieurs 
savants, <i notamment, dit-il, a mt»n respectable ami M. A. Bron- 
gniart, qui 6tait peut-Stre plus interess6 que tout autre k ce 
que ma decouverte ne fAt qu'iIlusion, puisque, avec Cuvier, il 
avait ^tabli comme principe que Thomme, nouveau sur la terre, 
n*^tait pas contemporain des grands pachydermes antediluviens. 
N^anmoins Brongniart, loin de me d^courager, m'engagea fort 
a continuer. Cependant, je dois en faire Taveu, lui non plus ne 
put reconnmtre la main de Thomme dans ces grossiers essais. 
J'y voyais des hacbes, et je voyais juste; mais la coupe en 
^tait vague et les angles ^mouss^s; leur forme applatie difTdrait 
de celle des haches polies, les seules que Ton connM alors; 
enfin, si des traces de travail s'y r^v^Iaient, il fallait reelle-' 
ment, pour les voir, avoir les yeux de la foi. Je les avais; 
mais je les avais seul. Ma doctrine s'eteudait peu; je n'avais 
pas UD seul disciple. 

» II me fallait d'autres preuves; des lors, d'autres recherches. 
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et, pour les 6tendre, je pris des associes.. Je ne les choisispc 
parmi des geologues; je n'en aurais pas trouv^ : aux seuls m 
de haches et de diluvium, je les voy€ds sourire. Ce fut d< 
chez les ouvriers que je cherchai mes aides... Avant la fin 
1840 , j*avais pu offrir et soumettre a Texamen de Tlnstitut i 
yingtaine de silex ou la main humaine ^tait manifeste. M. Bi 
gniart ne douta plus; M. Dumas, son gendre, adopta son ( 
nion. A partir de ce moment, j'eus des pros6lytes. Le nom 
en fut petit, comparativement a celui des opposants... Ceu 
ne soupQonnaient pas ma bonne foi, mais ils doutaient de i 
bon sens. » 

Quand parut son livre sur Vlndmtrie primiHve^ livre dont 
de ses anciens adversaires, devenu son partisan, le doc 
RigoUot, prit la defense *, ce fut bien autre chose : « D 
question piu*ement g^ologique, on fit un sujet de controv 
religieuse. Ceux qui ne mirent pas en doute ma religion m 
cuserent, dit-il, de t6m6rit6. Arch^ologue inconnu, geok 
sans diplome, je voulais renverser tout un systeme confi 
par une longue exp^rience et adopt^ par tant d'hommes \ 
nents! C'6tait la, disait-on, une etrange pr^tentiou... 

» Mais cette pr6tention, je ne Tavais pas; je ne Tai ja 
eue. Je rev6lais un fait; il en d^coulait des cons^quences ; j 
les avais pas faites. La v6rit6 n'est roeuvre de personne; e 
6te creee avant nous; elle est aussi vieille que le monde. 
vent cherch6e, mais plus souvent repouss^e, on la trouve, 
on ne Tinvente pas. Parfois aussi nous la cherchons mal; 
ce n'est pas seulement dans les livres qu'elle reside : ell< 
partout, d€ins Teau, dans Tair, sur la terre. Nous ne pou 
faire mi pas sans la rencontrer, et quand nous ne Tapercc 
pas, c'est que nous fermons les yeux ou que nous d^toui 
la tete. » 

Dans les heures dlncr6dulite , de parti pris, il se renc 
heureusement des esprits d^gag^s de toute pr6vention, sou 
avant tout de la v6rit6, qui font table rase des id^es adj 
et ne prennent avis que des faits et de leur raison. II y a^ 
Saint-Prest, aupres de Chartres, des sablonnieres ou ron i 

1. Mimoire sur les instrumenis en silex trouv4s d Saint-Acheul, Amiens. 1854. 
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lait de curieux fragments. M. Desnoyers les 6tudia; il eut rhonneur 
de mettre hors de doute Texistence de Vhomme piiocdne (1863). 

Mais les id^es, h^las! sont comme les machines : difficiles 
a lancer au d^marrage. On resta encore /ur place pendant un 
certain temps. 

L'exposition universelle de 1867 remit ces questions a Tordre 
du jour. D'int6ressantes collections piquerent la curiosit6 publique. 
Elles attestaient, k n'en pas douter, Texistence d'une civilisation 
pr6historique. 

Deux savants, deux pionniers de Tdge de pierre, Tabb^ 
Bourgeois et le Marquis de Nadaillac, n'avaient jamais cess^, 
malgr^ les resistances de ropinion, de combattre poiu» ce qu'ils 
appelaient la bonne cause. En 1869, ils trouverent a leur toiu', 
a Saint-Prest m^me, au sein du terrain tertiaire sup6rieur, « un 
fragment d'andouiller pr^sentant une incision tres-nette faite 
d'un seul coup de hache. » En Am6rique, Witney venait de 
decouvrir, non-seulement des silex, mais des ossements hiunains, 
dans les roches tertiaires de la Californie. 

On revint alors, avec moins de pr^ventions, aux decouvertes 
faites, en 1866, par un professeur du coll^ge de Pontlevoy, Tabb^ 
Delaunay, et Ton reconnut que les ossements recueillis par lui, 
dans les faluns de T^tage moyen, ossements d^pos^s aujourd'hui 
au mus6e de Saint-Germain , avaient appartenu a un c6tace qui 
se rencontre dans T^tage inf^rieiu'. Ils portaient la trace de la 
main de rhomme. 

On revint aussi aux fouilles que rabb6 Bourgeois avfident 
faites en 1867, a Thenay, pres de Pontlevoy. Ses silex, extraits 
des assises du calcaire de la Beauce, r^v^lcdent un travcdl 
humain accompli a Tepoque du terrain terti^dre moyen. Ils ne 
pouvaient etre confondus, ni comme fa^on, ni comme substance, 
avec les silex des couches superieures. Plusieurs de ces pierres 
^taient craquel^es par le feu; Thomme s'6t6ut donc aid6 de 
Taction de la flanune pour faciliter son travail. On se demanda 
m^me si la pate grisatre et dure, trouv^e au-dessus, dans les 
sables fluviatiles de TOrl^anais, n'avaient pas servi aux premiers 
essais de c6ramique ^ 



i. De Mortillet, 1868. 
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« En ^tudiant la coupe du terrain, on arrive k reconstiti] 
un pass^ presque fabuleux. A Textr^mit^ de ce grand lac 
Beauce, sur le territoire de la commune de Thenay, se drej 
une petite colline qui, n'a jamais 6te immerg^e durant l*epoq 
tertiaire, car le terrain cr6tac6 est imm6diatement recouvertj 
des couches r6centes d'une faible 6paisseur. Du haut de ce 
colline, d'ou roeil embrasse des plaines immenses, les homn 
ont donc pu voir, aussi loin que leurs regards pouvaient port 
un lac sans limites, et un grand fleuve dont on ne coni 
encore ni T^tendue, ni Torigine, d6poser ses sables au-des; 
du calcaire form6 par les eaux tranquilles du lac. Puis le flei 
se tarit, les eaux du lac s'^coulent sans qu'on sache p6u^ q 
ph^nomene ou par quelle convulsion de la nature, et la i 
des faluns arrive, pour disparaitre a son tour, laissant de ric 
d^pots de coquilles marines, conmie ses temoins pour les a 
futurs *. » 

Depuis, on a trouv^, a 8 ou 10 meti^es environ de la surl 
du sol .(d'^minents g^ologues disent dans les couches les j 
anciennes du terrain tertiaire), des ossements pr^sontant 
entailles profondes. De nouvelles observations faites dans 
Nouveau-Monde confirment de plus en plus cette d6couve 
Cest surtout dans les contr6es chaudes, presque tropica 
qu'il faut aller chercher, dit Lubbock, les premieres traces 
la race humaine. 

L'homme a donc ^t^ le t^moin de bien des transformati< 
Non-seulement il a vu se modifier, k plusieurs reprises, T^teE 
et la forme des continents et des mers; mais il a assist^ 
spectacle des m^tamorphoses du regne animed et du rc 
v^getal. Sous ses yeux, des plantes nouvelles sont sorties d 
terre; des animaux jusque-la inconnus Tont peupl6e; la 6 
et la flore ant6rieures ont disparu. Ne voyons-nous pas, i 
les Ages historiques, se produii*e des transformations analog 
Que sont devenus les ^l^phemts, les ours de la Numidie, 
aurochs de la Gaule, etc. ? 

— Je Tai r6p6t6 bien souvent, disait dernierement M 
Quatrefages, anatomiquement , physiologiquement, rhomme 

1. Murquis de Nadalllac 
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un vrai mammifere. Des que les mammiferes ont paru et t^cu 
a la surface du globe, l'homme a pu s'y montrer et y vivre 
corame eux. Or, a ce titre, il peut dater, Don-seulement des 
temps tertiaires moyens (miocenes); mais mSme des temps 
6ocenes. U peut remonter plus haut encore '... 

Si maintenant nous passous de cette antiquit^ k T^poque, 
relativement r^cente, des terrains quaternaires, nous trouvons 
des preuves, sinon plus concluantes, du moins plus nomhreuses 
de Texistence de rhomme. 

Rappelons d'abord les divisions que les savants ont proposd 
d'6tabUr dans Tfige de pierre. Nous serons ainsi mieux pr<5par6s 
a distinguer les temps que nous nous proposons d'6tudier, et 
nous connmtrons le vocabulaire et les conventions adopt^s, 
dans cet ordre de classification. 

Lartet a divis^ la p^riode quaternaire en quatre Sges, savoir, 
par rang d'anciennete : Vdge de fours des cavemes (Ursus spelffius); 
\'dge du mammouth (Elephas primigenius); Vdge du renne (Cervus 
tarandus); et Vdge de fauroc/ts (Bison europffius). 

Vdge de tours se ressent de sa date recul6e. Un arc fait avec 
nne branche d'arbre recourb^e, une fleche terminee par un os 



L'Oun dei uvcni». 

pointu,"une massue garnie de cailloitx, des silex talU^s & larges 
^clats et sans trace de polissage, tels sont alors les instruments 
de combat. Le feu s'est transmis : on trouve des charbons, 

I. Rmtt icientifigue du 10 fima 1872- 
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des cendres, des oa carbonises *. L'ai'gile se creuso a la main 
OD poterie grossiere. 

Vdge du mamtnouth marque un pas en avant. L'armement et 
Voutillage sont en progrcs. Les silex sont mieux taill^s; les 
marteaux et les haches moins primitifs. L'art du potier se per> 
fectionne. La gravure fait ses prcmiers essais. Cet Age est troubl^ 
par Tune de ces p^riodes glaciaires dont nous avons parli. Les 
moraines des vall^es, le drilt de TAngleterre, le grand d^p6t 
erratique du nord, qui s'^tend des monts Ourals aux Karpathes 
et aux montagnes de la Boh^me, marque le passage des glaces 
dont les blocs ont enseveli le gigantesque ^chantillon des ^l^- 
phants velus et k criniere. Les restes de manmiouths sont telle- 
ment abondants en Sib^rie, sur les bords de la mer Glaciale, 
qu'on en exploite encore Tivoire. On y a trouv6 des individus 
entiers, avec leur peau et leurs muscles. Tel 6tait leur 6tat de 
conservatiou , que des chiens purent se nourrir de leur chair. 



A Ydgedurenne, de grands changements climat^riques se sont 
accomplis. Le travail humain s'eu ressent : les pierres soot 
habilement travaillees; les d^fenses de T^l^phant, les bois des 
cerfs, les ossements, sont disposes en armes et en outils ing^- 
nieusement composes. On ti'0uve des harpons, des hame^ons, 
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des sifilets , des aiguilles , des colliers , des bracelets , tout 
rarsenal de la coquetterie f^minine. 



A dater de ce moment, rindustrie de la pierre prend son 
essor. L<es objets de hixe sont abondants. La chasse est un 
art; la culture existe. L'homme n'est plus un sauvage nomade : 
il 6leve des troupeaux et cultive la terre '. Cest Vdffe de raurochs. 



Les savauts ont aussi divis^ Tage de pierre en deux gi-andes 
p6riodes : la p^riode pa!6oIithique ou archeolithique, celle de la 
pierre tfull^e, et la p^riode u^olithique ou de la pierre polie. 

I. Harquis de Nadaillac. 
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Nous sera-t-il permis d^ajouter que Tusage des armes et < 
outils naturels de pierre et d'os nous semble avoir 6t6 an 
rieur a celui de la pieire meme grossierement taill6e. 

La piriode paliolithique , la plus ancienne et la plus longue 
et6 subdivis^e en quatre ^poques : T^poque de Saint-Acheul , 
Moustiers, de Solutri, et de la Madeleine^ ainsi nomm^es pa 
que ces diverses localit6s ont fourni les premiers types d'obj 
d6couverts. 

Cette classification est celle qui a pr6side a rorganisation 
mus6e des antiquit^s nationales de Saint-Germain-en-Laye , oij 
premiere salle, par exemple, est tout entiere consacr^e \ 
quatre subdivisions de la periode dite pal^olithique , et la secon 
a r^poque n6olithique. 

Les instruments de pierre taill6e que les alluvions des h( 
niveaux de Saint-Acheul ont fournis a cette richc et int6ress€ 
collection sont de grandes dimensions et en forme d'amand€ 

Uepoque de Moustiers est caracteris^e par des pointes de si 
retaill6es d'un seul c6t6, et par des racloirs que Ton a troi 
dans des cavernes et des stations en plein air. Les alluv: 
des bas niveaux de Grenelle, Levallois, Clichy, Le Pecq, c 
ont fourni leur contingent. Ici, la rigueur du climat est indic 
par la pr^sence de l'ours des caverncs. 

Les types de Xipoque de Solutri sont des pointes de sile^ 
forme de laurier, taill^es des deux cotes. Ces types ont 
foiu^nis par les stations , les abris et les grottes de Solutr6 (Sa 
et-Loire), de Laugerie-Haute , Badegols et Saint-Martin d'I 
deuil (Dordogne). L*6poque de Solutre correspond a Tagc 
du mammouth. Le froid sec a succ6d6 au froid humide. i 
station est remarquable par Tenorme entassement d'ossen 
de chevaux qu'on y rencontre. Ils forment, sur certains po 
des magmas de plusieurs metres d'6paisseur et d'une gr 
^tendue. Un fragment de ces magmas est expose au mus^ 
Saint-Germain. 

A Vepoque de la Madeleine, a cote des pierres taill^es e1 
lances de silex existent des instruments et des fleches barb 
en os. Le climat, dit post-glaciaire , s'est adouci. La faui 
manifeste par des debris de renncs et d'aurochs, d'ours 
felides, de rhinoceros, de cerfs a bois gigantesques {cervus j 
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ceros), dont on a retrouv^ uu squelette dans I'ile de Man. Parmi 
les instruments en os figurent des manches d'outils, des lissoirs, 
des poin^ons. L'idee 
de la parure a pris 
naissanee; de petites 
coquilles marines ont 
it6 perc^es d'un trou 
et enfil^es dans une ^ , .., ^ , ^ , . 

Gmtire de lag« de u Hadekinc. 

corde de boyaux, en 

forme de coUiers et de bracelets. Les instruments en os les plus 
remarquables sont les pointes ou harpons a barbehires et les 
batons de commandement. Ces bStons sont des morceaux assez 
longs de bois de renne, perces d'un ou de plusiem^s larges trous, 
un au moins , (juatre au phis , et orn<^s de gravures formant 
des traits, des chevrons, des arabesques, etc.; repr^sentant 
m^me des animaux, tels que le cheval, le renne, le mammouth 
et quelquefois rhomme ^ 

II y a aussi au mus^e de Saint-Germain, dans la salle con- 
sacr^e a Tdge paMoIithique, un tableau devant lequel s'arr^tent 
la plupart des visiteurs. II represente n la coupe geologique des 
deux gisements quatemaires les mieux connus, celui de Men- 
checourt, h AbbeviUe, et celui de Saint-Acheul , a Amiens. Les 
coupes ont ^te peintes, d'apres les dessins de M. Edouai^d Coliomb, 
au quart de la gi'andeur naturelle. On voit ainsi superpos6s les 
divers sols snr lesquels ont vi^cu les diverses i-aces. La couche 
la plus ancienne et la plus profonde est celle des graviers et 
des cailloux roulf^s, base du df^pSt quatemaire, oii se trOuvent 
le plus abondamment les silex taill^s, les dents et les ossements 
intacts du raammouth, du rhinoc^ms, de rhippopotame , de 
raurochs, etc. 

ic Les couches imm^diatement supdrieures k celles des cailloux 
roul6s sont celles des sables aigres et des sables gras. On y 
voit quelques d^bris d'aniraaux ^teints et diffcrents vestiges de 
rindustrie humaine. Au-dessus, dans la coupe de Menchecourt, 
est une couche de terre rouge-clair, tres-fine, avec des graviers 



Morlillet 



1. Nou3 empruDlons plusicurs de cvs rcDseignemenU h Touvrage d^ji cit^ dc M. dc 
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roul^s, qui manque dans la coupe de Saint-Acheul. Plus haut 
une terre argilo-sableuse , plus ou moins color6e en rouge 
mel6e de graviers anguleux. On trouve encore la quelques hacli 
de pierre taill6e. Enfin, vers la surface, dans la terre v^g^tal 
on d^couvre les haches n6olithiques ou de pierre polie. Dcms 
coupe de Saint-Acheul , on voit , presque au sommet , deux tomb 
gallo-romaines. II y a certainement quelque chose d'^mouvant 
p6n6trer ainsi du regard dans les profondeurs de la terre, et 
d^couvrir, k diverses distances, les t^moignages de TexisteiK 
et de rindustrie de tant de races qui nous ont pr6c6d6s. Qv 
sont, k c6t6 de ces archives £uit^-historiques de rhumanit^, k 
Pomp6i et les Herculanum dont les ruines datent, en quelqu 
sorte , d'hier * 1 » 

Dans la p^riode n^olithique, tout est chang^. Le climat es 
devenu k peu pres semhlable k celui d'aujourd'hui. Les animau: 
quaternaires : ours des cavernes, mammouth, cervus megaceros 
ont dispani; le renne, le glouton, le boeuf musqu^ ont remonte 
vers le pole; le chamois, le bouquetin, la marmotte ne se trouveni 
plus que siu* les sommets neigeux des montagnes. 

On a recueilli les ossements, les outils, les haches, les 
d^bris de ces diverses 6poques, non-seulement en France, 
mais dans les principaux mus^es des deux mondes. II en existe 
de tous c6t6s. Tant6t ils se rencontrent dans des couches 6ten- 
dues en vastes nappes horizontales , ondul^es ou relev6es; tantot 
dans des breches; tant6t enfin dans des cavernes. 

Les cavernes, outre les productions min^rales qui pendent 
en aiguilles k leur voute, ou s'6lancent en fleches de leur 
aire, outre les stalactites et les stalagmites, renferment, en 
effet, des d^bris pr^cieux pour reconstituer Thistoire des origines 
de Fhumanit^. 

Des 1832, Schmerling, explorant les grottes de r^poque 
quaternaire, y recueillait des mat6riaux pour 6tabUr, en se 
fondant sur le melange intime des os humains avec ceiix 
d'animaux ant6diluviens , rexistence de Thomme dans ces temps 
recul6s. 

« Le sol des cavernes est constitue par plusieurs couches de 

\ . Visite de la Socidt^ d^anthropologie au mus^c de Saint-Germain. Joumal Officicl 
du 31 oetobre 1873. 
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terrain. La premiere est, en geu^ral, une couche recente, mll6e 
a des ddtritus oi^aniques egalement reccnts, et qui, par cela 
meme , n'ont qu'une importance secondaire. La deuxieme est une 
couche cristalline stalagmitique, tres-^paisse , tres-dure, et 
presque toujouirs esempte de resles organiques. La troisieme 
enfin est une couche argileuse diversement coloree, m^l^e de 
sable et de catlloux roul^s; c'est la qu'on trouve presque exclu- 
siveraent Ics restes fossiles. Cependant, entre cetle couche argi- 
leuse et la couche stalagmitique , existe quelquefois une couche 
intermediaire reufermant des coquilles marines ou d'eau douce, 
preuve certaine qu'anterieurement a la couche cristalline, des 
iuondations marines ou fluviatiles ont p^netr^ et s6journ6 
longtemps dans les cavernes '. » 

Tout le mondc se souvient de Thistoire encore r^cente (1860) 
de ia grotle d'Aurignac^ dont les journaux out tant parl6. 

Aux cnvirons dc Saint-Gaudens , un habitant du pays avait 
rcmarque dans le sol un trou d'un ^trange aspect. L'orifice 



La groUa d'ADrignae. 



observe ii'etait, pour aiusi dire, que le soupirail d'une excavation 
assez profondc. Une dalle en dcfendait renlree. Qu'y avait-il la? 

(1) Docleur niolacci. Atwienneti de 1'llomme. 
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Un tr^sor peut-etre! Ou fit joiier la pioche et le levier. Cetait 
rentTf^e <i'uuc grottc. Sur le sol on trouva, mcles a divers de- 
bris, de nombrcux ossemcDts humains : 17 squelettes d^hoinmes, 
de femmes et d'enfants! La justice se mit sur pied; ses 
recherches fureut vaiucs. La science alors vint dire son mot. 
On 6tait en presence dune scpulture remontant a T^po^fue du 



Coupe ile la gioiie. 

Grand Ours! Le proeureur n'avait rien a voir dans cette alTaire. 
Cest la tpie les hommes dc cel uge antediluvien venaient, la 
torcbe a la main, poi-tant ies morts sur leurs epaules, cn deposer 
pieusemeut les depouilles. Lour culte avait fait eroire a un crime 
de nos contemporaius ! 

En 1864, Lartet fit une dccouveitc moins dramatique, mais 
aussi cnrieuse. 11 visitait, avec Jc doctcur Falconcr, les groties- 
ossuaires de la Dordognc. Dans le gisemeut de la Madeleine, on 
venait de trouvcr Ics fragments d'une plaque d'ivoire sur laquelle 
ccrtaincs ligncs 6taieut tracecs. II rejoignit les fragmeuts, par les 
points de rcperc que formaient les anfractuosites des cassures, 
et chercha a lirc ces hieroglyphes. Cetait uue tete d'elephant u 
grande crinierc, un portrait de mamraouth fait par uu ai'tiste du 
temps! — L'epoquc de la Madeleine a donne depuis beaucoup 
d^autres picces gravees. 

La grottc dcs Eyzies (Dordogne) garde le sonvenir et la 
trace de rAgc du renne. Unc breche formee d'os, de cendres, 
dc charbons, d'eclats de silex, d'armes ct d'outils en recouvre 
le sol. « Tout cela a drt etre saisi et consolid^ cn breche dans 



L'UOMME FOSSILE. 83 

r^tat originel clu diipot, et avant tout rcmaniement, puisque des 
s^ries de plusieurs vertebres de rennes et des assemblages d'ar- 
ticulations k pieces nndtiples se trouvent maintenus et conserv^s 
exactement dans leurs connexions anatomiques. Les os [ongs, n 
cavite medullaire, sont seuls d^taches et fendus ou cass^s dans 
un plan uniforme, c'est-a-dire ^videmment dans rintention d'en 
extraire la moelle *, » comme le fout encore aujourd'hui les 
peuples des contr^es arctiques. 

Les cavemes de Massat {Ari6ge), de Lourdes (Hautes-Pyr6- 
nees), etc. , contiennent pareillement des ossements d'aurochs 
bris^s par la main de rhomme. 

Outre les Stres que nous avons cites, ours des cavernes, 
mammouth, renne et aurochs, cerf a bois giganlesques , etc, 
la faune des terfains quaternaires comprend d'autres specimens : 
lc glyptodon, espece de tatou colossal; le megatherinm, ou 
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animal du Paraguay; des oiseaux de grande taille, tels que le 
dimrnis de la Nouvelle-Zelande , autruche dont le tibia mesure 
un mctre; le palapt^ryx, autre espcce d'auti'uche de taille dnorme, 
et Y^iornis, originaire de Madagascar, dont rceuf a une capacit»5 
de plus de huit litres! 

La periode quatemaire est signaI6e par de grandes catas- 
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trophea. Le soulevemeiit des Alpes principales doune k cette 
majestueuse barriere la forme quelle afTecte aujourd'hui, entre 
ritalie et les regions du nord, et acheve de fa^onner les creux 
et les reliefs du sol europi^en. La France ^tait unie a TAnglc- 
terre, elle s'en s6pare; le golfe de Bothnie se dessine; les ten-ains 
qui s'6teDdaient au sud de Marseille , a Tepoque de la mer pari- 
sienue, s'alTaissent; la Mediterran6e prend ses limitcs actuellcs. 
L'Europe rentre ensuite dons un repos relatif; clle n'est 
ti'ouhIce, peudant un certain temps, que par des soulevemeots 
partiels ou dcs ^ruptions localcs. Cest le tour des autres 



coutrees. Enfin, la chaine volcanique dc TAsie centrale et les 
Andcs de rAmcri(pie sui^issent. L'equiHhi'e dcs mers est rompu; 
les eaux passent pai^-dessus les contiueuts. 
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Quel speclacle diit pr^senter la terre a cette heure teiTible! 
Hommes, femmes, enfauts se precipiterent pMe-mele vers les 
lieux ^lev^s. Les animaux les plus redoutables oubliereut leurs 
instincts f^roces, au milieu de la commune terrenr. L'ennemi, 
le seul ennemi, fut le flot qui montait toujonrs! 

Peut-on ^valuer approximativement rilge de Thomme? 

M. Vivian, se fondant sur Texamen des d6p6ts de la caverne 

de Kent, propose des cbiffres qu'il est int^ressant de connaitre. 

Selon lui, « les poteries de la couche sup6rieure seraient 

romaines et auraient pres de 2,000 ans d'existence. La premi6re 

couche stalagmitique remonterait k 4,000 ans avant J.-C., et se 

trouverait, par cons^qnent, contemporaine de r^poqne la plus 

e la civilisation ^gyptienne. La deuxieme couche a, 

i grande 6paissenr, 91 centimetres et, en lui attri- 

croissement moyen de 2 millimetres 1/2 par siecle, 

our la formation totale de cette couche, au chiffre 

364,000 ans. A ce compte, le liraon rouge de la 

it ant^rieur assiu>6ment k la p6riode glaciaire, et les 

. taillment les silex qu'on y rencontre, auraient 

grandes r6voIutions gSoIogiques qui s6parerent, a 

irises, TAngleterre du continent '. » 

es r6sultats, Tauteor auquel nons empruntons ce 

e ind*^cis. Mais Topinion de M. Vivian n'est pas 

■ofesseur Fulhroot estime, de son c6t6, que rhomme 

re depuis deux ou trois cent mille ans. Lyell, dont 

le t^moignage est d'un si grand poids, fait remonter k 224,000 

ans la dur^e des grandes oscillations qni ont fait t^merger 

le^nord de rEnrope, du sein de la mer ou des oscillations ante- 

rieures Tavaient plong^. II ajoute que Thorame a si^rement v^cu, 

durant la plus grande partie des temps oA elles ^e sont 

accomplies. 

« La snbmersion du pays de Galles, dit-il ', k Tamplitude 
de 420 metres que prouvent les coquilles glaciaires, exigerait 
56,000 ans, au taux de 75 centimetres par siecle. Mais si Ton 
adopte Testimation du professenr Ramsay, qui porte cette ampli- 



i. Harquis dc Naitaillac. 
2. Lyell. Antiquittj ofma; 
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tude a 240 metres de plus, en d^duisant ce chiffre de la posi- 
tion de quelques depots de transport stratifies, il faut ajouter 
a la premiere 6valuation uue p^riode additionnelle de 32,000 ans, 
ce qui fait en tout 88,000 ans; et il faudrait le meme temps 
pour ramener ces contrees a leur hauteur actuelle. 

» Mais si les terres se sont 6levees, dans la seconde p6riode 
contiuentale , de 180 metres au-dessus de leur niveau actuel, 
ces 180 metres d'exhaussement, puis d'abaissement, exigeraient 
48,000 ans de plus. L'accomplissement de la grande oscillation, 
comprenant la submersion et remersion, aurait ainsi exig6 en 
tout 224,000 ans, et cela sans qull y ait eu de p6riode station- 
naire, lorsque le mouvement dans un sens cessait pour se 
produire en seus inverse! » 

Ce chiffre de 224 mille ans ne repr6sente pas, d'apres 
Darwin, TAge des iles Fidji, qur appartiennent a la periode 
quaternaire. 



VI 



LES ANNALES DE L^HUMANITlS. 



La geologie assigiie, comme on le voit, une date extr^mement 
reciil6e a Texistence de Thomme sur la terre. Est-il possible de 
trouver une confirmation des r^sultats qu'elle donne, en consultant 
les traditions, les chants sacr^s, les l^gendes, les monuments 
figur6s ou ^crits, etc. ? Cest ce que nous allons examiner. 



L'homme a ime aspiration naturelle a transmettre aux genc^- 
rations futures le r6cit des 6v6nements auxquels il a pris pai^ 
ou dont il a ^t^ le tcmoin. Mais, dans les temps dont nous nous 
occupons, il lui a manqu^ ce qu'on pourrait appeler les organes 
de transmission. La pr6paration des matieres n^cessaires pour 
r^criture est, en effet, le signe d'une civilisation avanc6e. On 
chanta d^abord ce qu'on ne pouvait pas, ce que plus tai*d on 
ne voulut pas 6crire. La religion des druides, par exemple, 
ne permettra qu'un enseignement oral; elle d6fendra m^me toute 
image de la divinit^, admettant seulement, comme symboles, 
des blocs de pierre brute. 

Les chants de certaines peuplades des iles de la mer Paci- 
fique rappellent ces myst^rieuses legons des premiers dges. 
Dans rile de PAques, nous racontait un jour le commandant 
Miot, les pr^tres des idoles colossales au pied desquelles se 
prostement les habitants, r^petent encore des chants dont le 
secret de Tinterpr^tation est perdu, mais qui, d'apres la foi des 

12 
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OQcMres, cdlebrent la gloire des dieux. Ctiose surprenante, k 
de3 centaines de lieues de \k, h Taiti, on chante les mSmes 
stances sacr^es sans les comprendre davantage. 

L'histoire s'est donc fondee par voie de traditions; et, comme 
rimagination est prompte k admettre le merveilleux, par voie de 
l^^gendes. Ce fut un grand perfectiomiement quand rhonmie, 



PremiirM iiucriptiODs. 

avec un caillou pointu, ^crivit, au moyen de signes primitifs, 
ses impressions sur la pierre. 

Plus tard, les arts progressant, le papyrus, les parchemins, 
les peaux convenablement pr^par^es font leur apparition. Un 
des plus anciens manuscrits de ce genre appartient k rEspagne. 
11 est connu sous le nom de manuscrit mexicain. Cest une bande 
d'^corce d'arbre, assez souple pour se plier et sc d^plier sans 
d^chirures, depuis bien des si^cles. 

Pierres 6crites, papyrus et parchemins ftirent recueiUis peu k 
peu. A la longue, ils constituereut de pr^cieuses coUections. 
TeUes furent les bibUotheques d'AIexandrie, de Carthage, de 
Corinthe, etc. 

Les guerres, les invasious, vinrent malheureusement an6antir 
ces confidences et ces rdcits des premiers dges. Les Romains 
en particuUer semblent avoir eu des aptitudes sp^ciales pour ce 
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geare de destruction. Combien tous ces grands hommes paraissent 
petits, quaod on se souvient qu'ils oserent porter la torche dans 
ces lieux sacr^s! Quelle horreur, quel mepris ils durent inspirer 
au vaincu, quauid il les vit, au nom de la civilisation , menteurs 
et sacril^ges, bnller ces temples de rhistoire! On peut juger, 
par les souvenirs que nous laisse une guerre r^cente, des 
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sentiments qu'inspire le vaiuqueur ({uand, ivre de sa victoire, 
il se conduit comme un vandale et un bourreau. 

Les rares fragments 6chappes a ces devastations, joints a ce 
(pii nous reste des ecrivains de la Grece et de Rome, et aux 
renseignemcnts <pie nous fournissent les annales, les legendes, 
les monuments americains, sont a peu pres tout ce (pjc nous 
poss6dons pour reconstituer, au moyen de tdmoignages histo- 
ricpies, la biographie de rhomme. La valeur de ces temoignages 
a 6t6, nous le savons, vivement altaqu^e par des honunes 
cminents. Nous interrogerons cependant ces documeuts, car les 
decouvertes de la science contemporaine leur donnent parfois une 
valeur qu'on u'avait pas soup^onuce, et permettent d'expliquer 
certains passages (pie Ton regarduit comme inintelligibles ou 
extravagants. 

Parmi les auteurs anciens ([ue nous avons ctudies, il en est 
deux qui offrent un inti^rct pai-ticulier : Herodote et Diodore de 
Sicile. 
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Diodore vivait, comme on le sait, au temps de Cesar et 
d'Auguste. Sa bibliotheque contient Thistoire universelle, depuis 
rorigine du monde jusqu^a la 180' olympiade (56 ans av. J.-C). 
Quinze livres nous restent de ce precieux monument ou se 
trouvent r6sum6s, d'apres des autorites deja tres-anciennes du 
temps de Diodore et ses propres observations , les traditions, 
les croyances, les superstitions et les connaissances du temps 
pass^. 

A cctte epoque et depuis une longue serie de siecles, les 
pr^tres 6gyptiens etaient celebres par leur science. Ils conser- 
vaient les annales des peuples et le souvenir des r6voIutions 
terrestres qui avaient bouIevers6 le globe, eteint des races, 
change la repartition des continents et des mers. Diodore se 
rend en figypte pour les consulter. Quatre siecles plus tot, Hero- 
dote etait venu s^inspirer a la meme source, a laquelle H6siode 
et Homere avaientdeja puise. 

Qu'apprend Diodore, et que nous enseigne-t-il? II nous dit 
« que le regne des dieux avait eu une dm*6e de 18,000 ans 
se terminant en la personne d'Horus, fils dlsis; qu'ensuite com- 
men^a le regne des rois, pres de 15,000 avant la 180* olym- 
piade , ^poque ou r^gnait PtoI<5m^e Auletes *. » II donne le 
d^nombrement de ces rois, ^gyptiens de naissance ou 6trangers; 
et il ajoute que les pretres gardent, dans leurs archives, toutes 
les preuves qu'ils ont regues de leurs pr^decesseurs , par une 
tradition immemoriale. 

Ailleurs il 6crit : « On pretend qu'il s'est 6coule plus de 
10,000 ans depuis Isis et Osiris jusqu'au regne d^AIexandre, qui 
a bati en Egypte la ville qui porte son nom. D*autres recits 
constatent qu'il y en a pres de 23,000 *. » 

Et, dans un autre passage : « Les pretres ^gyptiens, dcms la 
supputation qu'ils font des temps qui se sont 6couIes, depuis le 
regne d'H61ios (le soleil), jusqu^a rarrivee d^Alexandre en Asie, 
trouvent plus de 23,000 ans. » 

II est vrai que Diodore presente quelque part, mais en 
faisant ses reserves, une observation qui tendrait a diminuer 
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singulidrement les chiffres qu'ii donne : « Les ciironolo^stes , 
dit-il, ne craignent pas d'avancer que chez les peuples primitifs, 
alors que le cours du soleil n'etait pas encore parfaitement 
eonnu, on r^glait la duree de Tannee sur le cours de la lune, 
el que cetle ann^e n'ayant (jue 30 jours, il faut pi^eudre a ce 
point de vue la grande longevit^ des hommes d'aIors, dont il 
est fait mention '. » 

S'il en ^tait ainsi, les dates fournies par Diodore ne.nous 
feraient pas remonter au-dela des limites g^n^ralement admises. 
Mais est-il possible que les pretres egyptiens, qui etaient des 
maitres eu astronomie, se soient laiss^ prendre, dans leurs 
supputations , a une source d'erreurs qu'ils signaleut eux-memes? 
Ont-ils pu negliger de r^duire en annees solaires les siecles, 
avant eux mal calcules, de Tfige des dieux? Saps cette trans- 
formation, la p^gularitc de leurs annales n'existe pas, et Ton 
sait que toute rantiquit^ est unanime a reconnaitre la valeur de 
leurs indications. « De tous les hommes, dit H6rodote, les 
figyptiens les premiers ont rf^gl^ rannee, distribuant son com^ 
en douze parties. " IIs ont fait cette diJcouverte en observant les 
astres. PIus sages, selon moi, que les Grecs qui, pour conserver 
Tordre des saisons, doivent ajouter tous les trois ans un mois 
intercalaire , les figyptieus, ayant douze mois de trente jours, 
ajoutent tous les ans cinq jours coraplementalres; de sorte que, 
pour eux, les saisons suivent un cercle immuable '. » 

Uopinion d'H6rodote est ici d'un grand poids, car Targu- 
ment qu'il foiu-nit n'est pas prepare pour les besoins de la cause. 
Le voyage d'H^rodote pr^cede, en effet, de quatre siecles environ 
celui de Diodore, et tandis que ce deraier ne peut arracher aux 
prStres d'£gypte que quelques r6v6Iations, Hcrodote est initie 
k leurs secrets. 

La c^r^monie de rinitiation a la grande science, a laquelle 
Herodote fut admis, 6tait entouree de pratiques myst6rieuses 
qu'on retrouve dans les deux mondes, sous des formes presque 
identiques, et dont les regles ma^onniques rappellent le lointain 
souvenir. Le neophyte etait soumis a de rudes epreuves. Sa 
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vertu, son courage, sa discretion etaient expos6s a tous 

p^rils. Malheur a liii quand il succombaitl Si, au contrai 

il avail su rcsister, il 6tait admis daos le sanctuaire meme 

temple. 



<i Peut-elre, leeteur curieux, rae demanderez-vous ce qui 
<5tait dit, ce qui 6tait fait ensuite... Vous fapprendriez , s'il vous 
^tait permis de rentendre. Mais le crime serait egal, ct pour 
les oreilles qui rentendraient, et pour la langue qui se rendrait 
eoupable d'une iudiscrction aussi teraeraire... J'approcliai des 
limites du trepas... J'eu revins en passant par tous les olements... 
Je m'approcbai des dieux de Teufer et des dieux du ciel... Voila 
tout ce que je puis dire, ct ce que vous etes condamnes it ne 
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pas comprendre '. » On sent qn'H^rodote a pris de semblables 
engagements. 11 le dit d'aillem>s lui-mcrae : k II est des choses 
que je ne puis ni ne dois divulguer... Que celni qni sait me 
eomprenne! » 

Lorsqu'il peut parler, il nous transmet de precieux renseigne- 
ments. C'est ainsi qn'il nous fait remonter k 17,000 ans avant 
le r^gne d'Amasis, c'est-&-dire k Tf^poque ou le nombre des 
dieux ftit port6 de huit 4 douze, parmi lesquels fut Hercule. Ce 
sont \k pour lui des temps modernes, oii Thomme vivait d^j4 
daus un milieu relativement civilis^. 

Ce r6gne des dieux, ce r^gne des rois, dont il est a chaqne 
instant question dans les auteurs anctens, inditpient — le pre- 
mier, la longue p^riode pendant laquelle les hommes diviniserent 
les astres ou les 616ments; — le second, T^poque 04 les races 
humaines, arriv^es a un certaiu ^tat de civilisation, se don- 
oerent des chefs et des lois *. 

Dans un autre passage , H^rodote nous foumit ^galement des 
dates ciuieuses : « Du premier roi d'figypte a Sethon , le demier 
de tous, il y avait en, dit-il, 341 g6n6rations d'honimes et le 
mSme nombre de rois et dc grands pr^tres. Or, 300 g6n6rations 
d'hommes font 10,000 ans, k trois g^n<^ratious par siecle. Les 
41 g^n^rations de surplus donnent 1,340 aus. Ainsi m'ont-il3 dit 
(il s'agit des prStres ^gyptiens), 11,340 ans se sont ^coid^s, 
durant lesquels nid des dieux n'a pris la forme humaine; et 
rien de pareil n'est arriv^, depuis le premier jusqu'au demier 
des rois d'E)gypte '. » Si a ces 11,340 ans, nous ajoutons la date 
vers laqnelle H^rodote etait en figypte, 440 ans environ avant 
fere chretienne, nous trouvons, en nombre rond, 120 siccles 
pour la date vers laquelle rfigypte fut fond^e eu royaume. 

Mais, si Ton veut arriver, pour Vkge de Thomme, aux cen- 
tttines de mille ans dont parlent les g^ologues, il faut interroger 
les Chald^ens. « IIs connaissaient la division r6guliere de rann^e 
en 363 jours et 6 heiu^s; ils savaient qu'elle se fractionne en 
12 mois auxquels preside cbacune des 12 graudes divinit^s, 
mnsi qu'a autant de signes du zodiaque; que le soleil fait son 

t. Apul^e. miamorphcse. 
S. Hurodole. Euterpe, xuii. 
3. H^rodote. Euterjie, cjxm. 
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^volution en une ann6e, et la lune en un mois... Or, suivant ei 
leurs observations astronomiques ont commenc6 473,000 a 
avant le passage d'Alexandre ^. » 

Les Chaldeens, renomm6s pour leur science en astronon 
et en chronologie, etaient 6trangers au sol asiatique. Ils coi 
posaient, a Babylone, une caste a part, privil^gi^e, deva 
laquelle on s^inclinait. Diodore dit clairement que B6lus et^ 
sorti d'Afrique et des iles de rOc6an : « U 6tait fils de Neptui 
et de Libya. » Les Chaldeens auraient donc apport6 , sur les borc 
de TEuphrate, une civilisation d6ja ancienne chez d'autres peupiej 
et seraient venus des lieux vers lesquels le soleil se couche. 

U se pourrait, d'apres cela, que la civilisation , k laquelle o 
a toujours donne rorient pour berceau, vint au contraire d 
Toccident. Le monde qu'on appelle ancien n'est pas plus rich< 
en monuments antiques que le Nouveau-Monde ; les archive: 
espagnoles recelent a cet ^gard des tr6sors pour rhistoire. Ces; 
Topinion d'un savant qui nous eut fait encore bien des rev^Ia- 
tions, si la mort n'^tait venue r^cemment le surprendre. II nous 
raconte lui-meme, dans un livre remarquable k plus d*im titre*, 
rimpression que causa sur lui la d^couverte de certains faits, 
qui le mirent sur la trace de ce qu'il croit 6tre la v6rit6 : 

« Ne vous est-il pas arriv6 quelquefois comme a moi, en 
vous mettant en route de bon matin, entre les grands sites des 
Alpes et des Pyren^es, d'observer les vapeurs dont les mon- 
tagnes se recouvrent au lever du soleil? Ces vapem*s, en s'6le- 
vant du fond des vaUees et des profondeurs humides des bois, 
cnveloppent le paysage d'un voile de brumes l^geres, en lui 
donnant souvent Taspect d'un lac immense ou les angles de la 
foret se projettent ^a et la, comme autant de promontoires ou 
dlles couvertes de feuillage. Puis soudain, le soleil apparaissant 
brise d'un rayon ce tableau factice, semblable k un mirage. Les 
eaux, le lac, se dissipent comme par enchantement , et a mesure 
que Tastre du jour monte a rhorizon, le voile blanchatre du 
brouillard, dechir6 par la brise, se roule comme une masse de 
neige, aux flancs des collines, ou ses derniers lambeaux ne 
tardent pas a disparaitre entierement. 

1. Diodore. Liv. H. 

2. Quatre lettres sur le Mexique, par Tabbe Brasseur dc Bourbonrg. 
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» Ces brouillards, ces voiles, ces eaux, ce lac, ce mirage 
enfin, c'est rhistoire am6ricaine teUe que je Tavais con^ue, telle 
que je Tavais lue et commentee d'apres tous les documents , telle 
que je Tavais 6crite aussi moi-m^me, en suivant les traces des 
auteurs qui m'ont pr^c^de depuis 60 siecles. Mais la verit6 s'est 
fait jour, comme le rayon du soleil sur mon paysage; elle a ^cart^ 
peu a peu tous les voiles, et bien qu'il reste encore quelques 
Ugers brouillards sur les d^tails, elle n'en brille pas moins 
aujourd'hui pour moi, dans toute sa splendeur. Aucune autre com- 
paraison ne saurait rendre refTet produit sur mon esprit par ce jet 
soudain de lumiere... L*s Tolteques, que j'ai pris si longtemps 
poxu- une nation anlique et policf^e, poursuivie au xi' siecle par 
d'implacables ennemis, ne sonl en r6alit6 que des puissances 
telluriques, agents du feu souterrain : ce sont les Cabires, qui 
plus tard deviennent les Cyclopes, en se creusant un oeil au 
front, c'est-4-dire en se soulevant avec les masses de la terre 
au-dessus de sa surface et en remplissant de feu les crateres 
des volcans. Les Tolteques sont les v^ritables forgerons de 
rOrcus, de la Limn6, dont Toltan est le symbole. lls sont v6ri- 
tablement les maitres de la civilisation et des arts, les fondeurs 
par excellence des m^taux, que les bommes n^apprirent & con- 
naitre qu'au milieu des convulsions d'un monde boulevers^ par 
les agitations souterraines ! » 

Les docxunents mexicaius, que Brasseur de Bourbourg nous 
apprend a interpr^ter, et qui relatent les principaux ^v^nements, 
les cataclysmes et les grands faits astronomiques des premiers figes 
du monde, permettent dc remonter a des temps bien ^loign^s. 
Vffistoire des soleils, c'est-a-dire des quatre grandes ^poques de la 
nature, Tun des dociunents renferm^s daus le codex Chimalpopoca, 
nous reporte a 41,511 ans avant J.-C., parindictionsde 13ann6es. 
Chose digne de remarque, ces quatre Ages se retrouvent dans 
les livres sacr^s des Hindous. Eux aussi ils parlent, surtout le 
Bhagavala Pourana, des quatre Ages et des pralagas ou cataclysmes 
qui, a diverses epoques, ont fait p^rir Tespece humaine. 

Ainsi, quelle que soit la source a laquelle on puise, on arrive 
k la mfime conclusion : TAge de rhomme, d'apres les documents 
historiques, comme d'apres les enseignements de la g^ologie, 
se compte par centaines et peut-Stre par milliers de siecles! 
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Apres avoir teiit6 de donner quelques indications sur Tanti- 
quit6 de rhomme, cherchons a retrouver Thistoire ou tout au 
moins le roman probable de Torigine des groupements humains. 

Ces groupements se produisirent sous rinfluence complexe 
des besoins de Thomme et des combats qu'il eut a livrer. Pour 
se vetir, pour s'abriter, pour attaquer conmie pour se defendre, 
on dut de bonne heure se riimir, s'entendre, se classer. On 
reconnut un chef autour duquel s'assemblerent les plus robustes 
et les plus intr^pides. Ainsi se forma la caste des guerriers. 

Ceux que Tage avait mib^is ou que les dons de la nature 
avaient faits plus perspicaces devinrent les conseillers, les sages, 
la caste sacrie. Les autres, selon les circonstances , selon la 
nature du sol habite, se firent agriculteurs , pasteurs, pecheurs, 
artisans. 

On vit se produire alors les premiers essais d'assistance r6ci- 
proque. Les guerriers demanderent le conseil des sages; les 
sages, le bras des guerriers; les faibles se mirent sous la pro- 
tection des forts, et, en ^change, ils leur ofirirent leur expe- 
rience pour la culture de la terre et la r^colte des moissons et 
des finiits; leur adresse et leur art pour preparer et ajuster les 
v^tements faits avec les feuilles, les ecorces d'arbres, les plumes 
d*oiseaux, les peaux d^animaux; leur habilete pour fabriquer 
des outils et des armes, pour tailler les pierres, pour durcir 
les 6pieux, pour courber les arcs. 
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La caste des sages, dont rinfluence ne pouvait se medntenir 
que par Tobservation attentive des gr^inds ph6nomenes et des 
lois luiiverselles , constitua un corps de savants. Ils avaient sur- 
pris les secrets de la nature; c'6tait une sorte de commimication 
avec la divinit^. Ils en devinrent les repr^sentants et les inter- 
pretes. 

La religion prit une forme; elle eut, sous des aspects divers, 
son culte ext^rieur. L'esprit humain, encore incapable d'abs- 
traction, divinisa les objets materiels; le soleil qui r^chauffe 
la terre, la lune qui ^claire ses nuits, les astres qui brillent au 
firmeiment, le feu int6rieur, le vent, les eaux, les 6l6ments 
devinrent des dieux. On en fit des puissances, les unes protec- 
trices, les autres malfaisantes , auxquelles on s^effbr^a de plaire. 
Tel est le point de depart du f^tichisme. 

PIus tard, au culte des astres et des ^l^ments, se joignirent 
celui des forets, et, quand se furent produits les grands boule- 
versements du globe, celui des montagnes et des fleuves. On 
retrouve la trace de ces croyances primitives a travers toute 
Tantiquit^ et jusqu'aux temps modernes , jusqu'a Tepoque contem- 
poraine. Les P^Iages adorent la forSt de Dodone, dont les 
arbres rendent des oracles; les H^breux, le chene de Mambr^; 
chez les Arabes, Tacacia est longtemps sacr6, et, pour d6tniire 
cette superstition , il faut que Mahomet ordonne a Kaled d'en 
immoler la prStresse; au vi* siecle, Agathias, au vn% saint filoi, 
reprochent, celui-Ia, aux Alemans, et celui-ci aux Fremcs, 
leur culte des bois; par deux capitulaires , Cheirlemagne interdit 
les f^tiches, eaux, pierres et forets; hier encore, aux environs 
d'Angers, ne voyait-on pas les compagnons du tour de France 
aller planter le clou sacr6 dans le tronc du chene de Lapalud? 

Les sages 6tablirent leur autorit6 sacerdotale sur ces 
croyances. 

Tout d'abord cette foi grossiere se transmit oralement, d^dge 
en &ge; puis on traduisit, par des figures conventionnelles , sur 
la pierre, sur le bois, sur les ossements des animaux, etc, les 
I^gendes et le dogme qu'on voulait rendre sensibles et imp6- 
rissables. 

Le soleil et la lune eurent pour images des masques humains. 
Une feuille, nageant k la surface de Teau, repr^senta la terre; 
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des lignes onduleuses comme le corps d'un dragon ftu'ent la 
mer; un serpent se mordant la queue fut Tendjleme de r^ternit^! 

Avec la succession des siecles, le secret de la traduction 
hi^roglyphique de ces symboles, dont nous venons de citer les 
exemples les plus simples, se perdit. Seid, le corps sacerdotal 
en garda le culte et les arcanes. IIs donnerent naissance k la 
mytbologie, et nous les retrouvons, survivant k toutes les 
r6voIutions, chez les pretres 6gyptiens, chez les Grecs, chez 
les druides, etc. 

Les maDifestations ext^rieures du culte se rapprocherent des 
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croyances n^es de r^pouvante qu'avaient caus^e les catastrophcs 
terrestres. Apres avoir cr66, la nature paraissait se plaire a 
an^antir; tout semblait naitre pour ^tre vou^ a la destruction. 
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On crut ^tre agreable aux divinit^s protectriies , on crut apaiser 
la fureur des puissances malfaisantes, en leur ofTrant en sacri- 
fice ce qu'elles avaient produit de plus parfait. De la ces 
holocaustes oil rhomme tombe sous le couteau du sacriGcateur; 
ou Ton airache le coeur de la victime, pour roffrir tout fumant 
a d'odieuses divinit^sl 

Aiusi, au premier rang, tout pres des dieux qu'elle sert et 
dont eUe se fait rinterpr^te, la caste sacerdotale. Elle impose 
par son savoir, par ses lumieres, par cet instinct naturel qui 
pousse rhomme vers la croyance en Dieu. Elle tranche toutes 
les grandes questions, les migrations, la paix, la guerre; elle 
est la directrice universelle; elle est Toracle; elle fait la loi. 

Apres elle, la caste guerri^re qui a aussi ses privil^ges, 
mais qui ne vient toutefois qu'au second rang, car elle n'est 
que le bras au service de la pens^e. Puis Tartisan, dont le 
travail cr^e , perfectionne et enrichit Tindustrie ; Tartisan , 
longtemps esclave, plac^ au-dessous de rhumaniti^, presque 
au-dessous de la bSte. 

Cette lepre hideuse, qui rongea si longtemps les premieres 
soci^t^s, Tesclavage, prit son germe dans un autre fl^au, la 
guerre! Que fiure des vaincus? Dans ces temps vou^s a Tigno- 
rance et aux instincts farouches, k ces tristes hexu-es ou tout 
manque k rhomme, ou sa vie est si menac^e, si precaire, ou 
unc bouche de plus k nourrir est pour lui un probl^me diificile 
a r6soudre, oii le devoir est chose inconnue, on se d^barrasse 
des prisonniers en les tuant; on oi^anise le massacre des 
vaincus. Nos contemporains , les Indiens de rAm^rique du Nord 
ne font guere mieux : ils les scalpent. Chez une foule de 
tribus malayo-polyn^siennes, les sauvages exposent encore, a 
Tentr^e de lexu^ habitations, les t^tes. et les ossements de leurs 
ennemis. 

Oserons-nous rappeler que ce fut un progres lorsque, non 
par un sentiment 6lev^, par hiunanit6, mais par sp^culation, 
par int^r^l, le plus faible devint Toutil, rinstrument, resclave du 
plus fort? Qu'il y a loin de cette barbarie primitive k la morale 
sublime qui fait du vaincu le fr^re malheiu^ux, le proteg^ du 
vainqueur I 
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LA VIE PRIMITIVE. 



Uhomme quatemaire , nous ravons vu, est relativement un 
moderne. Quand on veut 6tudier les origines de rindustrie, il 
faut remonter jusqu^a V^poque tertiaire. 

Cette ^poque coirespond-elle simplement, dans la marche de 
l'humanit6, k un 4ge plus ou moins recul6, ou bien se rapporte- 
t-elle h un 6tat particulier, k une forme ant^rieure de Tespece 
humaine? En d'autres termes, ce qu'on appelle Xhomme tertiaire 
6tait-il un Stre identique k nous, ou bien n'est-il que ranc^tre 
et comme le pr6curseur de rhomme quatemaire et de Thomme 
actuel? Grave question que se sont pos^e de nos jours plusieurs 
savants, dont nous croyons int6ressant de faire connaitre ici les 
idees pleines de hardiesses. 

« S'il est un fait 6tabli, reconnu par tout le monde, dit 
M. de Mortillet, c'est sans contredit la succession des faunes 
dans les divers 6tages g6ologiques. D*un 6tage a Fautre, la faune 
se modifie, les animaux changent, et ces modifications , ces 
changements s'accentuent d'autant plus que les 6tages sont plus 
61oign6s. Entre deux 6tages en contact, il peut y avoir quelques 
especes communes, mais, en s'61oignant, les 6tages changent 
compl^tement d'especes, et mSme de genres, s'ils s'6loignent 
encore plus. Ces changements s'operent d'aut6mt plus rapidement 

i4 
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que les animaiix ont une organisation plus compliqu^e. Ainsi les 
moUusques ayant une organisation moins compliqu6e que celle 
des mammiferes, ont parfois une dur6e d'existence, comme 
espece, beaucoup plus longue. On voit certaines coquilles se 
retrouver dans deux 6tages qui ont une faune manmialogique 
tout a fait distincte. Ce ne sont pas la des hypotheses, ce sont 
des donn6es scientifiques , bas6es sur Tobservation directe des faits. 

» Eh bien, depuis la formation du calcaire de Beauce, depuis 
le d^pdt des marnes a silex taill^s de Thenay, la faune mamma- 
logique s'est renouvel6e compl^tement au moins trois fois. Les 
diflf^rences entre les manmiiferes des calcaires de Beauce et les 
mammiferes actuels sont mfime telles que non-seulement elles 
suf&sent pour caract6riser des especes distinctes, mais encore 
qu*elles ont paru assez importantes aux zoologistes pour leur 
faire cr^er des genres sp6ciaux. Les mammiferes du niveau des 
calcaires de Beauce, du niveau des marnes k silex de Thenay, 
a peu pres sans exception, appartierinent a des genres 6teints, 
genres tres-voisins de nos genres actuels, servant de transition 
dans la s^rie animale, mais pourtant genres parfaitement distincts. 
Comment rhomme, qui a une organisation des plus compliquees, 
aiu^ait-il seul 6chapp6 k cette regle, k cette loi? Nous devons 
donc conclure que si, comme tout le fait prisumer, les silex de 
Thenay portent des traces d'une taille intentionnelle , ils sont 
roeuvre non pas de rhomme actuel, mais d'une autre espece 
d'honune, probablement meme d'un genre pricurseur de rhotnme, 
devant combler un des vides de la s6rie animale *. » 

Quoi qull en soit, que Thomme actuel soit Timage exacte 
ou perfectionn^e de Thomme tertiaire, que celui-ci ait eu des 
ailes comme les chauves-souris ou quatre mains et le front 
d^prim^ comme les singes, ce que Ton peut af&rmer, c'est que 
si. Ton prend Thumanit^ en dehors des p^riodes heurenses dont 
parlent les monuments et la tradition, on la trouve dans un 
6tat de d6tresse effroyable. Nu, sans armes naturelles, entour^ 
d'ennemis, Thomme n'aurait peut-etre fait que paraitre pour 
^tre presque aussitot d^truit, si la Providence qui Tappelait a 



1. Association francaise pour 1'avancement des sciences, Congr^s de Lyon. S6ance du 
22 aoOt 1873. Communication de M. de Mortillct. 
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ses hautes destin^es ne lui avait donn6, pour suppl^er sa 
faiblesse, cette flamme diviue dont rinstinct des auimaux est 
comijie un pale reflet, rintelligence. 

Le sol 6tait heriss6 de pierres meurtrissant son pied nu; au 
lieu de les regarder uniquement comme des obstacles amoncel^s 
sur son chemin, rhomme y vit en m^me temps des auxiliaires 
et comprit le pai-ti qu'il en pouirait tirer. L^geres, lanc^es a la 
main, elles franchissaient Tespace et frappaient de loin rennemi; 
lourdes, elles allaient a de moins 
grandes distances, mais donnaient 
un choc plus fort. II en fit des 
instruments d'attaque et de d^fense. 
De m^me, la hranche d'arbre iut 
convertie en baton , arme et soutien 
du premier voyageur. Le bdton 
a son tour , dont la puissance 
augmentait avec le poids, s'appe- 
santit en massue. Les longues 
branches &a'ent des lances ; les 
roseaux, si ahondants alors, des 
traits; les liaues, les racines fili- 
formes des VfJg^taux, des cordes 
toutes faites. 

Parmi les pierres, toutes ne 
se presentaient pas en masses ~^ " *' 

*^,. ^ „ . U Mlon el la massne. 

aiTondies comme celles qm com- 

pos^rent le premier arsenal de projectiles. II y en avait 
d'anguleuses , de tranchantes, de fibreuses, etc. Elles servirent 
k fabriquer des outils. Quand leur cassure naturelle s'6tait faite 
a angle aigu, c'6taient, selon leur fonne et leur grosseur, des 
couteaux, des ciseaux, des racloirs ou des coins. Quand elles 
pr^sentaient une surface rugueuse, elles servaient de rdpes et 
de meules que Ton manceuvrait k la maln. Les pierres creuses 
donnaient des mortiers, et les g^odes, des pilons. D'autres 
pierres servaient de marteaux, d'erminettes et de haches. Les 
instruments des insulaires des Nouvelles-Hebrides rappellent 
encore cet outillage et cet armement. 

L'honune put des lors 6corcer le bois, gratter, couper, fendre 
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tant bien que mal. Cest TAge de la pierre naturelle, le plus 

antique et, a ce titre, Tun des plus curieux *. 

A ces armes, a ces outils de pierre se joigairent les ossements 

des animaux. Les dents des squales ser^ 

virent de scies; les molaires des grands 

herbivores, de meules; les arStes des 

poissons, d'aiguilles; les longs maxillaires 

des sauroides, d'instruments'contondants; 

les lourds ossements des pachydermes, 

de massues. Le plus souvent, nous fou- 

lous aux pieds des armes et des outils 

de ce (renre, saos soupconner les services 

qu ils ont rendus a 1 nomme ; nul travail 

sensiLIe n'en r^vele, en effet, le primitif usage. Quelques-uus 

cepeudant conservent la trace des coups donn^s ou re^us. Les 

mus^es du Nouveau-Monde 

en renferment plus d'uu 

^chantillou. 

L'homme avait d'autres 

ennemis que les animaux : 

la faim, la fatigue, les ^l^- 

meuts. Grdce a Dieu, tant 

MuiihirMEissue. ^^ ^^ temp^rature fiit celle 

des tropiques, il lui suf6t de peu. L'Hindou et TArabe se 

contenfeut de m^me d'uu peu de riz, de dourah, de quelques 

grains de hU; tandis que TEsquimau absorbe en un jour de 

quoi nourrir une famille tout entiere? L'herbe de la terre, les 

raciues, les bourgeons et les fruits qui venaient sans culture 

furent les premiers aliments. 

1. Nous n'ignorDiis pas que quelques safants r^Toqaent en doute la successioo des igM 
de la pierre, du broQze el du fer. A Alise, discnt-ils, oq a Irouvri, dans le ntfiine foss^, des 
annes des trois Ages rSuois. Mais qu'est-ce que cela proave, si ce n'est que TusBge des 
premiers outils et des premi^res armes s'esl continui, malgr^ les perfectioDDemeQts ult^rieurs. 
Nos pires n'ont-ils pas vu, eu 1815, des Cosaques arm^s d'arcs el de lliches? Faut-il en 
coDclure que Tarc et la Hiclie n'ont pas pr^c^d^ les armes k feu? D^autres ont m6 l'eiistence 
des armes de pierre. Ceci est plus grave. Les sauvages s'en servent encore dans un grand 
Qombre d'lles de l'oc£an Pacilique. Les recits les plus authentiques constatent d'ailleur3 
qu'on s'en est servi, dans les arm^cs, jusqu'au zi* siicle. Guillaume de Poiliers rapport« que 
les Anglais en ^taient muuis i la bataille d^Hastings : jactanl Angli ciupidet et divertorum 
generutn ttla, sxvitsimas iwtque secures et lignis imposita siua. 
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Cette alimeutation ^tait insuffisante. L'homme mangea les 
animaiix morts et quelquefois putreil^s, comme le fout les 
populations de rindo-Chine et de rarchipel Indieu. Quaud il 
s'^tait repu, 4 la maniere des hoas, il dig^rait louguemeut et 
pouvait supporter un tong jedne. Les Bicharieh ne procedeut 
pas autrement *. Averti par de terrihles maladies, il comprit 
qu'il lui fallait une nourriture plus saine. II aitaqua les animaux 
et d^vora sa proie encore chaude, presque vivante. Le goiit 
de la chair crue existe chez un grand nombre de populations 
sauvages qui la savourent comme un mets succulent. 

La terre 6tait alors couverte de forets ^paisses dans lesquelles 
s'6tendaient de vastes flaques d'eau. Les animaux y ahondaient 
et venaient ^tancher leiu* soif dans ces sortes d'6tang3. L'homme 
se mit en emhuscade. N'ayant pas la vigueur, il eut recours k 
la ruse : il disposa des liaues en lacets, tendit ou creusa des 
pi^ges, etmontant dans les arbres, guetta sa proie. Quand la 
h^te, emharrass6e daus les lianes, ou prise dans un trou recou- 
vert d'un toit de branches I^geres et de feuillage qui s'aflaissait 
tout a coup sous sou poids, se trouvait dans rimpossibilite de 
nuire, il descendait de son poste d'observation et la tuait k 
coups de pierres, de massue ou de hache. Lorsque la chasse 
avait ^t^ mauvaise , il revenait au gite , rongeait ou cassait 
les ossements pour en extraire la moelle, mangeait des insectes 
et jusqu'& sa vermine '. 

La pSche ne demandait ni moins de volont^, ni moins d'ar- 
tifices. L'homme jetait a I'eau un tronc d'arbre et, debout ou a 
cheval sur cet esquif, se laissait emporter par le couraut, assom- 
mant h coups de pierre ou de haton tout ce qui s'aveuturait 
sur son passage. De m^me, on voit aujourd'hui les Peaux-Rouges, 
debout sur un fr^Ie canot creus^ dans un trouc d'arbre, un 
pied sxu? chaque hord, d^ployer dans 1'exercice de la p^che 
r^nergie particuhere a leur race. Le canot rencontre des tour- 
billons et tourbillonne avec eux; il heurte des pointes de rochers 
et bondit au-dessus de Teau. Les Jiardis p^cheurs, arm^s d'uu 
trident, restent en iquiUbre, ou bien, renverses, remoutent 



i . Llaant-Bey. VElbaye. 

2. Les Nagas de rAssam se noiinissefit encore d'LQsectes et de TermiDe. 
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aussitot et reprennent leur place de bataille. Parfois la lutte est 
acham^e : Tlndien plonge, s'attache a sa victime, s'efforce de 
rempScher de gagner les eaux profondes, pese de tout son poids 
sur elle, la saisit aux ouies, Fepuise, la noie, la ramene et la 
mange ^. 

Dans quelques localit^s privil^gi^es , ces di£GcuIt^s, ces luttes 
n'existaient pas. Le pScheur n^avait besoin que d'im peu de 
r^flexion et de patience. Diodore nous en fait en quelque sorte 
la description dans son tableau des Ichthyophages : 

Sur une partie du littoral du golfe Arabique, on rencontre 
certaines peuplades qui se nourrissent de poissons. « Leurs habi- 
tations, dit-il, sont ^tablies pres de la mer, dans des rochers rem- 
plis de cavemes , de prdcipices et de d^fiI6s communiquant entre 
eiix par des passages tortueux. Ces peuplades tirent parti des 
dispositions de la cote et ferment, avec des quartiers de roches, 
toutes les issues de leurs cavernes. A la maree montante, qui 
arrive deux fois par jour, la mer recouvre les rochers, et les 
flots apportent avec eux une immense quantite de poissons de 
toute espece qui s'engagent dans les cavit^s ou ils sont attires 
par Tappdt de la nourriture. Au moment du reflux, ils y restent 
emprisonnes... Alors les habitants arrivent en poussant de grands 
cris, comme les chasseurs Iorsqu'iIs aper^oivent leur proie... Et 
quand ils ont ramass^ une assez grande quantit^ de poissons, 
ils les emportent et les font s6cher sur des pierres expos6es au 
soleil. Neptime leur tient ainsi lieu de Ctires *. » 

La peche, comme la chasse, avait ses alternatives. 

— Notre gymnastique, a nous, dit un choeur du Budefis...^ 
c'est de prendre des oursins, des patelles, des huitres, des 
glands et des horties de mer, des moules, des ratons, des 
plaguses cannel^es. Ensuite nous essayons de la peche a la 
ligne et de celle des rochers. La mer nous fom^nit la nourriture 
que nous pouvons prendre. S'il n'arrive pas bonne chance, nous 
revenons, sal6s et baign6s, purs et nets, a la maison, et nous 
nous couchons sans souper ^. 

Tel fut souvent le sort des pecheurs de cette rade ^poque. 

1. Magasin PUtoresquej ann^e 1837. 

2. Diodorc. Liv. 111. 

3. Plaute, traduitpar J. Naudet, ^dilion Panckouke, tome VIII, p. 270 et 277. 1828. 
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Ce n'est, le plus souvent, qu'au prix d'un labeur incessant, 
de luttes acharnees, que rhomme parvient k vivre. Est-ce bien 
vivre qu'il faut dire? L'existence achet^e h ces conditions 
n'est-eUe pas une lente agonie ? « Nation famelique , dit le 
poete , comment vivez - vous , ou plutfit , commeut p^risscz - 
vous? » 

ludustrieux ^taient les ckilonipkages, descendants par les moeurs 
des mangeurs de toriites des premiers figes du monde. « II y a, 
dans Toc^an, une multitude d'iles voisines du continent, petites 
et basses... Les flots se brisent contre les caps de ces iles, 
refiige de nombreuses tortues marines qui vivent dans ces 
parages. Ces animaux passent les nuits dans la haute mer pour 
y chercher leur nourriture, et, le jour, ils se rendent aux 
alentom^ des iles et dorment au soleil. Leurs carapaces, 
s'61evant au-dessus du niveau de Teau, pr6sentent raspect de 
barques renvers^es... Les insulaires s'approchent des tortues... 
Ils attaquent ranimal de droite et de gauche k la fois; d'un 
c6t6 pour le retenir fixe, de Tautre, afin de le soulever pour 
le renverser sm* le dos. Us le maintiennent dans cet 6tat; car 
autrement il se sauverait en nageant dans les profondeurs de 
la mer. L'un des pScheiu^s, attachant une longue corde k la 
queue de ranimal, gagne la terre et tire la tortue apres lui, en 
s'aidant des bras de ses compagnons... Arriv^s chez eux, ils 
mangent la chair cach^e sous la carapace... Puis ils se servent 
de ses ^cailles qui ont la forme d'un bateau, soit pour trans- 
porter de Teau qu'ils vont chercher sur le continent, soit pour 
construire des especes de cabanes en pla^ant les carapaces 
debout et inclin^es au sommet. Ainsi, un seul bienfait de la 
nature en renferme plusieiu-s autres : la tortue leur foumit k la 
fois un aliment, un vase, une habitation et un navire *. » 

Apres les luttes, apres le travail du jour, Thomme avait 
besoin de repos. A rorigine, comme la temp^rature ^tait celle 
des tropiques , il se coucha tout simplement sur le sol et dormit 
sous un arbre. Le lit ^tait dur; il garnit la terre de feuilles et 
de mousses. Les animaux vinrent Ty troubler. II chercha un 
moyen de se mettre a rabri : les olseaux vivaient au-dessus de 
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sa t^e, dans le feuillage des arbres; il suspendit son hamac a 
cot^ de leurs nids. 

Au-dessus des fouir^s s'ilevait une v^^g^tation immense. Des 

lianes puissantes, souples, et d'une longueur pour ainsi dire 

infinie, couraient k travers les arbres, formant une sorte de 

reseau , de filet sans fin , aux mailles enchev^tr^es et r6sistantes. 

Les branches des plus hautes cimes formtuent un abri, un loit 

^pais sous lequel s'^battaient les oiseaux et gambadaient les 

quadrumanes. L'honune y ^tablit sa demeura. « II grimpe 

jusqu'au haul des arbres, raconte Diodore; une longue habi- 

tude Ta rendu si agile qu'il en atteint la cime en un instant. 

II passe d'un arbre 4 Tautre, 

comme uu oiseau, et sait se 

tenir sur les branches qui 

paraisseut les plus faibles. 

Lorsque le pied lui manque, 

il est assez adroit pour se 

retenir avec les mains; et 

quand bien m^me il tom- 

berait k terre, il ne se 

ferait point de mal, tant 

est grande sa I^geret^ *. » 

Les oiseaux, les reptiles et 

les autres animaux qui 

hantaient les halliers et les 

foiUT^s, les insectes qui 

peuplaient Tair; rherbe, 

les racines, les fruits, les 

jeunes pousses des plantes, 

composaient sa principale 

nourriture. 

Hicropoles «iriennes. f •„ j t_ 

La cime des arbres 
n'6tait pas seulement le refuge des vivants; elle 6tail la demeure 
des morts : c'est le temps des n^cropoles adriennes. On expose 
les cadavres dans les hamacs les plus ^Iev6s. Les oiseaux de 
proie s'abattent sur les corps et s'en disputent les lambeaux. 

1. DicHlore. I.iv. III, 
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Diodore, que nous avons plusieurs fois citf^, parle, il est 
vrai, dans toutes ces descriptious, de faits posterieurs au d^Iuge; 
mais ces faits sont comme le souvenir et la continuation des 
coutumes ant«^diluviennes. Le pass6 laisse toujours sa trace; 
quand Thistoire a des lacunes, la tradition les comble. Cest 
ainsi que bieu des usages primitifs ont travers^ sans se perdre 
toutes les r^volutions, et se retrouvent, plus ou moins modi- 
fi^s, a de longs inten'alles. L'age que nous appelons rantiquitfi, 
age relativement moderne, reflcte bien souvent Tenfance de 
rhumanit^. Egyptiens , Medes et Perses , Ph^niciens , Babylo- 
niens, Etrusques, P6Iages et Celtes, Indiens, Chinois et Malais 
ont 6t6, on le reconnait souvent a plus d'un signe, les conti- 
nuateurs, quelquefois par les m^mes moyens, de la grande lutte 
engag^e par rhomme avant le d61uge. 

La temp^rature s'abaissa. L'homme sentit les . atteintes du 
froid. II se couvrit de feuilles, d'6corces d'arbres, de peaux 
d'animaux tu6s a la chasse, et dont la chair lui avait servi 
d'aliment. 

Le iroid augmenta. Les p^riodes glaciaires approchaient. La 
pluie et la neige tombaient avec violence; le vent soufilait. Des- 
cendu depuis longtemps de ses deme^ires a^riennes, rhonmie 
s'6tait btiti sur le sol, avec des troncs d'arbres et des branches 
grossierement assembl^es , des abris , nous n'osons dire des 
maisons. Ces huttes furent renvers^es par la tempete. II se 
creusa des trous et tenta de vivre, comme le font certaines 
tribus arabes, dans des especes de gourbis; il en fut chass^ 
par les eaux. 

La surface du sol ^tait tourmenl^e, boursouffl^e, remplie de 
crevasses. II se blottit dans les anfractuosit^s des rochers, dans 
les grottes, dans les cavernes. Pour les rendre habitables, il en 
nivela raii*e, en r^gla les pentes, rejeta au dehors Teau qui 
suintait contre les parois, appliqua sur le sol des pierres schis- 
teuses, en superposa quelques-unes pour se faire un siege, 
ramassa des feuilles et des mousses dans les for^ts ou des 
varechs sur le bord de la mer, et, sur cette sorte de matelas 
recouvrant un grossier dallage, il se lit un lit. 

Certaines cavemes ^taient profondes, si profondes qu'il y en 
avait, comme celles qu'on retronve dans TYucatan et en Tunisie, 
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qui renfermaient des mares, des ^tangs et m^me des lacs. On 
s*y groupa. Ainsi se formerent des especes de hameaux souter- 
rains. Le plus robuste y prit la meilleure place; les autres 
s'arrangerent comme ils purent. lA grouillaient p6Ie-m6Ie des 
etres humains, hommes, femmes, enfants, yivant dans une 
confusion indescriptible. L^obscurit^ ^tait le seui voile dont 
s'enveloppassent les mysteres de la vie. Les enfants venaient 
au monde a cdt6 des vieillards qui r&Iaient! Le plus souvent la 
caveme 6tait une sentine infecte. On s*y nourrissait de serpents, 
de I^zards, de reptiles,^d'etres de toutes sortes *. La chair crue 
des animaux k sang rouge se d^chirait avec les dents. Quant 
aux restes du repas, ils jonchaient le sol et empestaient Tair. 
Comme on ne voulait rien perdre, on cassait les os pour en 
extraire la moelle. Dans une foule de cavernes de rEurope et 
du Nouveau-Monde , on retrouve des ossements bris^s ou fendus, 
dont la moelle a servi de nourriture. Chose horrible k dire, 
parmi ces ossements vid^s, il y en a qui ont appartenu a des 
victimes humaines! Temps maudits, ou le troglodyte est k la 
fois un bandit et un cannibale. 

L'anthropophagie n'a pas toujours, h^lasl la faim pour excuse; 
eUe prend souvent sa source dans d'6pouvantabIes pr^jug^s. On 
croit, par exemple, qu'en mangeant son ennemi, on s'inftisera 
ses vertus guerrieres. « Encore aujourd'hui, certaines tribus de 
TAmazone, un mois apres les funerailles du mort, d6terrent 
son cadavre, le mettent dans une grande chaudiere et le font 
compl^tement carboniser. Ils r6duisent alors les charbons en 
poudre et la versent dans une liqueur qu'ils avalent... Naguere, 
aux iles Sandwich, on mangeait le corps des bons princes qui 
avaient fini de mort naturelle, pour que leur cadavre ne fiit 
pas profan^; cela s'appelait manger le chef par .amourl Chez les 
indigenes de TAustralie, ranthropophagie n'est usit6e que pour 
certaines c^rc^monies magiques. Les Battaks de Sumatra, qui 
ne sont pas habituellement cannibales, le deviennent cependant 
a Toccasion des executions capitales. Apres que le condanme a 
rcQU la mort, son corps est d6pec6 par les assistants, qui en 
d^vorent les kmbeaux. Les plus proches parents de la victime 

4. H^rodote. Liv. IV. 
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ont droit aux meilleurs morceaux... Pour d'autres peuples, les 
Indiens de la Guyane, par exemple, ranthropophagie est simple- 
ment im acte de vengeance. La victoire siir une horde ennemie 
est c^l^br^e par un repas dans lequel on d^vore quelque partie 
du cadavre d'un prisonnier *. « 

Tout est repoussant dans ce monde hideux. L'habillement est 
sordide : les hommes s'afiublent de lambeaux puants ; les femmes 
s'accrochent aux oreiUes ou se pendent au nez des fragments 
infects de carapaces de crustac^s; elles n'oDt ni retenue, ni 
pudeur; elles se livrent au premier venu pour un bracelet de 
coquillages ou pour un collier de cailloux; vraies guenons du 
pays de Nab, viles cr^atures indignes du nom de femmes, mis^- 
rables femelles! 

Quand le troglodyte est malade, il gSne les autres; on le 
tue et on le jette dans un coin. Malade, il n'^tait que gSnant; 
mort, il devient dangereux. Ou le transporte loin de la caverne, 
dans uQ endroit ^lev^ oil il est enseveli sous les pierres qu'on 
lui jette, car il a eu le tort d'embarrasser les vivantsl PIus 
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tard, ce signe odieux de mal^diction se trausformera en un 
pieux usage : les pierres seront d6pos6es avec respect sur les 
corps, pour les mettre k rabri de Tinjure des animaux. De la 
peut-Stre rorigine de cette coutume, que Ton retrouve en usage 
de nos jours, d'apporter, k des ^poques consacr^es, une pierre 
sur la tombe des morts. 

\. A. Maurj. La Tern et fHomme. 
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Telles fureiit, dans le priiicipe, les caverues des vallecs. 

II y avait aussi les caveriies des falaises. Pour y parveuir, 
il fallait la sArete du pied des chamois. N'ayaut pas encore les 
outils n^cessaires pour creuser un sentier dans la roche, on 
suivait le chemin que la nature avait trace, saillies 6troites et 
glissantes, sur lesquelles rhomine posait le pied, taudis qtiil 
s'accrochait avec les ongles aux parois a pic du rocher, le 
corps coIU contre la muraille. Un faux pas, et il tomhait dans 
Tespace. fileves dans ces conditions, les enfants s'y hahituaient 
de bonne heure et sautaient, comme des cabris, de sailhe en 
saillie, a c6t6 des hommes et des femmes qni apportaieut sur 
leur dos, dans ces retraites suspendues au-dessus des ahimes, 
la pi-oie devant servir au repas, ou les objets nt^cessaires aux 
besoins qnotidiens. Quant aux morts, on les jetait a la mer, 
Iorsqu'eIle battait le pied de la falaise. Quand il 6tait possihle 
de descendre jusqu'au bas, sans trop de danger, on les deposait 
sur le sable et fon chargeait le flux de les ensevelir. 

Par la suite, quand les cavemes fiirent abandonn^es comme 



Les caveroes nkropoles. 

haI)itations, ou en iit des n^cropoles. Des escoi-tes funebres 
allaient y deposer les cadavres. De la les debris d'un Age plus 
avanc6 qu'on y rencontre. 

Pendant la uuit, rentree des cavernes 6talt bouchee avec des 
monceaux de pierres que Ton renversait le lendemain pour 
sortir. Les pierres ne s'elevaieut que jusqu'a la moitie de la 
hauteur de Touverture; le reste etait ferm^ avec des especes de 
fascines ^pineuses. 



Lm ctTernet des tiiliiKS. 
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Un jour, dit une legende que nous empruntons aux traditions 
qui se perpetuent dans la Nouvelle-^uin^e et qui remontent, 
dit-on, au temps ou cette ile se rattachait a un vaste continent, 
— un jour, sur une pente abrupte taillee par la nature dans 
d'enormes rochers, un troglodyte sortit de son antre. II ^tait 
arm^ d'une hache de pierre et tenait de Tautre main un b^ton 
noueux. Un poignard en corue pendait a sa ceinture de boyaux. 

A peine avait-il franchi le seuil de la caverne, qu'un formi- 
dablc carnassier, en embuscade dans le voisinage, s'y precipite. 
Des cris de detresse se font entendre. L'animal fuit en bondis- 
sant. Dans sa gueule, il tient le corps d'un jeune enfant. Une 
femme nue, 6chevelce, se tordant les bras, apparait et s'elance 
hors de la caveme. L'homme k son tour, brandissant sa hache 
de pierre, court, furieux et ^cuinant, a la poursuite du ravisseur. 
IIs sont au bord du pr^cipice. Le roc est taill6 a pic. A mi-chute, 
une saillie forme une sorte d'6troit plateau. La bete, sans 
lacher sa proie, s'y jette d'un bond. Le sang de renfant coule 
el rougit rescarpement. 

Rapide comme T^clair, Thomme plante Tune des extremit^s 
de son baton entre deux rochers qui surplorabent. 11 se suspend 
a rautre extr^mit^, prend son ^lan et disparait. Un sourd 
craquement se fait entendre; un nuage de poussiere s'61eve... 
Les echos du ravin r^petent un long hurlemeut... 

Quand le nuage se dissipe, le bruit a cess^. On peut voir, 
du bord du pr^cipice, rhomme et renfant sur le plateau. La 
mere elle-m^me est aupres d'eux. Pour descendre, elle s'est 
dechiree aux asp^rit^s des rochers. Un bloc cnorme s'est d(5tacb6 
de la montagne; le monstre roule ecrase au fond du torrent. 

Qui donc a d^tach^ ce bloc? Quelle divinit»^ protectrice Ta 
lanc^ sur la bSte farouche? Les morceaux de la branche bris^e 
sont li» sur le plateau. Un trait de lumiere jaillit dans la pens^e 
du troglodyte. Le btlton est une machine qui a centupl6 sa 
force. Sa main d<5bile a fait tressaillir la moniagne... II vient de 
d^couvrir la puissance du ievier. 

Sans doute, ce n'est la qu'une lugeude; mais cette legende 
n'est pas sans iHt^rSt, car elie nous est transmise par un peuple 
dont les mceurs, les coutumes et la vie se sont en quelque 
sorte couserv^es intactes, depuis quc la Malaisie, fragment 
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d'immenses continents, s'est brisee en Archipel! Les indigenes 
de la Nouvelle-Guin^e habitent, comme les hommes des premiers 
dges, des huttes dans lesquelles on peut a peine se tenir debout 
et ou Ton ne penetre qu'en rampant; leurs palafittes sont ana- 
logues aux constructions lacustres de la Suisse; on vit aussi, 
comme aux temps primitifs, dans des hamacs suspendus a la 
cime des arbres; les armes sont en pierre et en os; le 
langage mdme garde les traces d^une antique origine. 

De mSme, chez les sauvages de TAustralie, les coutumes 
rappellent les plus anciens usages. On fabrique des ornements 
avec des dents de kangourous ou mSme d'hommes, des queues 
de chien, des os de poissons, des morceaux de bois, etc. Sur 
les cotes , on construit des embarcations avec . des morceaux 
d'6corce dont les extr6mit6s sont reli^es ensemble et dont le 
milieu est maintenu ouvert au moyen d^arcs-boutants. Point de 
poterie : on porte Teau dans des vases d'6corce; on se sert, 
pour le transport des provisions, de sacs que Ton suspend a la 
tete par un cordon, et qui flottent sur le dos; on se nourrit de 
racines, de jeunes pousses, de fruits, de crustac6s, dlnsectes, 
d^OBufs d'oiseaux, de poissons, de tortues, de kangourous, de 
chiens et de veaux marins; on 6crase les os pour en extraire 
la moelle. Les armes et les instruments sont en pierre. Diverses 
especes de couleurs, des plumes, des coquillages, quelques 
ustensiles et, en particulier, des cailloux, sont les principaux 
articles du commerce *. 

Cependant la terre avait en grande pai'tie disparu sous les 
glaces. Le froid avait dechir6 les plantes et fendu jusqu'aux 
rochers. 

On peut juger de T^nergie qu'il fallut alors deployer, pour 
tenter de vivre, en iisant ce passage d'une relation que nous a 
Iaiss6e un navigateur pris dans les glaces du nord, avec toutes 
les ressources de Tindustrie du xvi* siecle. « La froidure, dit-il, 
etait si grande, qu'on ne pouvait se r6chaufFer; et pourtant, 
nous usions de tous les moyens, faisant grand feu, nous bien 
couvrant, nous enveloppant les pieds de pierres chaudes... Cest 
pourquoi, bien souvent, nous nous regardames piteusement run 

I. Lubbocki Llwmine avant lliistoire^ 
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Vautre, nous r^conforfant du mieux que nou3 pouvions, nou» 
disant que nous ^tions a la descente de la montagne, c'est-i-dire 
que le soleil revenait vers nous... L'espoir adoucit la peine... 
11 fit si horriblement froid, qu'<§tant assis pres d'un grand feu 
et nous briUant presque le devant des jnmbes, nous gelions par 
derriere et ^tions couverts de glace *. » 

Que dire des temps oi^ ie feu ^tait encore inconnu? Cen 6tait 
fait; rhomme allait pi^rir. Le feu descendit des nues; il embrasa 
les arbres r^sineux qui avaient pu survivre, el le sauva. « Cest 
la foudre, dit Lucrece, qui a apport^ le feu sur la terre; elle 
est le foyer primitif de tous les embrasements. Ne voyons-nous 



Les grandes amtatt tpris U diconyerU do feu, 

pas un grand nombre de corps s'en£lammer, quand Tair orageux 
lance ses traits ' . » 

Le premier sentiment de rhomme, a ce spectacle, fut Tdpou- 



t. Relalion d'an voyage de Wilbem Barentf, par G^rard de Veer, son compagnon. 
i. Lncrice. De la luiture du elmet. CliaDt V. 
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vante '. Revenu de sa premiere stupeur, il comprit r^tendue de 
ce pr^^sent du ciel. II eraprunta des lisons a ces brasiers; il 
alluma des feux dans ses cavernes, fit cuire ses aliments, roprit 
son activit^, renouvela son 
armement et son outillage et 
commenga, pour ainsi dire, 
une vie nouvelle. 

Le feu, salut de rhuma- 
nit^, fut divinis6. N'6tail-cft 
pas ime parcelle du Soleil 
descendue sur la terre? On 
pr^posa k sa garde des 
vierges dont les Vestales sont 
les descendantes. 

Devenu plus observateur, 

rhomme comprit qu'il y a, 

dans tous les corps, un foyer 

latent. II vit que les rochers, 

d^tach^s de la montagne , 

faisaient jaillir des ^tincelles 

en se brisant; que les arbres 

des forSts, secou^s par la 

tempSte, devenaient brulants 

par le frottement. « Souvent 

un arhre touffu, dont la 

cime vacille sous le soufile 

du vent, s'6chaufre en cho- 

u<w*d-teB. Tiant ses rameaux contre 

ceux d'un autre arbre. A ce 

contact, le feu jaillit, violemment tir^ des veines du bois. La 

flamme brillante darde un jet embras6, landis que les branches 

et le tronc se hroient dans le frottement '. » — L'homme imita 



1. Les TssmBDicns, ii 1'^poquc du voyagc de .M.igcllan, nc connaissaicDt pas rusage du 
Teu. Celui-ci, pour les punir dc leurs rapincs, ayant incendi<5 un villagc, lcur premiire pens^e 
fut que le feu ^taiC une b^le se nourrissaut de bois. Ils sc tenaicat h dislance, craignant 
d'£Ire drivor^s et empoisonD^s par le soumc vialent du ce terrible animal. — Ilisloire de 
1'arckipel des Larro/u, par lc P. Gobien. 

2. Luciicc. De ta nalure des ehom. CliaDl V. 
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ces jeux de la nature. II frappa deux cailloux Tun sur rautre; 
il frotta un morceau de bois vert dans la rainure d'un bois 
mort, et il arracfaa ainsi, des entrailles de ces corps, T^l^ment 
qui s'y cache, Tagent tjui est partout, qui engendre, renouveile, 
divise, unit, entretient tout, le feu! 

J^is ubique lalet ; naturam ampleclilur omncm ; 
Cuncta parit, renovat, dividit, unit, alit '. 

Les antiques chants des Vedas rappeUent ce moyen primitif 
de tirer le feu du sein des corps. « Deux pieces de bois 
composent VaranS, et, du frottement de ces deux pieces, nait 
le feu du sacrifice. Telle est a peu pres la disposition du 
Winth-Kalk-Kalk , compos^ de deux pieces de bois de rHedycaria 
pseudo-morus , k Taide desquelles les Australiens obtiennent la 
flauuue en une demi-minute >. » Les sauvages de TAm^rique 
usent encore d'un proc^d^ identique pour obtenir du feu. 

Virgile, dans V^niide, nous montre Achate, apres la tempSte 
soulev^e par Eole, k la priere de Junon, n faisant jaillir I'6tin- 
celle d'un caillou qu'il frappe. II la re^oit sur des feuilles; Ten- 
vironne de cet aride aliment. Ainsi couv^e, la flamme ^clate ^. » 

Ac primum silici gcintillam excudit Acbatcs, 
Suscepitque ignem foliig, atque arida circum 
Nuti-imenta dedit, rapuilijuein fomite Oammam. 



1. Ces vers soat de Vollaire. 11 les a inis pour ^pigrapbe h. son Euai sur la nature 
du feu. 

2. A. Hnury. La Terre et VHomme. 

3. fSnSide de Virgilc. TraductioD dc M. dc Pongcrvillc, mcmbre dc rAcaddmie 
rraD(aise. 
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LES ENCEINTES DE FEU ET LES ENCEINTES DE PIERRE. 



Une faune nouvelle venait d'apparaitre. Chasse de ses 
demewes a^riennes pair le froid, de ses premieres huttes par la 
tempete, de ses gourbis par les eaux, Thomme, r6fugi6 dans 
les cavemes, eut a en soutenir le si6ge contre les grands car- 
nassiers, dont le Machoerodus, reconstitu6 par M. Albert Gaudry, 
avait et6 en quelque sorte le pr6curseur. 

C*6tait un adversaire terrible que « ce Machoerodus de 
r^poque tertiaire, le roi des animaux, le plus audacieux, le 
mieux arm6. La terre n'avait pas encore vu de f^lide pareil. Sa 
membrure 6tait superieure k celle de nos tigres avec lesquels il 
avait plus d'un point de ressemblance. II avait une m&choire 
^norme dont les canines ^taient taill^es en forme de poignards. 
La largeur exceptionnelle de Tolecrane r6v6lait T^nergie des 
muscles extenseurs de son avant-bras, et la force des os du 
pouce montrait avec quelle puissance il saisissait sa proie 
vivante *. » 

Lorsque les grands camassiers apparurent, les cavernes ne 
furent plus tenables. On n'en pouvait sortir qu'au prix d'une 
bataille, et, si Ton y demeurait pour 6viter le combat, on ^tait 
condamne k mourir de faim. II fallait prendre un parti et cher- 
cher d'autres demeures. 

i. Victor Meunier. Courrier des sciences, 1864. 
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L'homiiie avait remarque qiie la flamme tient en respect les 
betes fauves. Entre ces dangereux ennemis et lui, il mit un 
rempart de feu. Ainsi font encore, de nos jours, les iudigenes 
de rOussouri. — Des feux s'allumerent de tous c6t6s. Dans le 
cercle de leur action protectrice, on se rassembla, oq s'arma 
pour la df^fense commune, on construisit des abris. Des agglo- 
m^rations se formerent : des hameaux, des villages prirent 
naissance. 

Les feux, d'abord distribues au hasard, devoraient d'6normes 
quantit^s de combustibles qu'il fallait souvent aller prendre bien 
loin, au prix des plus grauds perils. Dans les plaines, on en 
6tait parfois r^duit k bnUer des d^bris de toutes sortes et 
jusqu'a de la fiente dess^cb^e, comme le font les tribus arahes 
du d^sert, et les peuplades de la Bolivie qui alimentent leurs 
foyers avec les escrements du lama '. On chercha le moyen de 
diminuer la d^pense, sans compromettre la securit^. On tra^a 
uiie ligue dans laquelle se grouperent les habitations. Sur cette 
ligne, les brasiers furent disposes de distance eu distance, de 
maniere h former ime ceinture protectrice. Ce fut Tdge des 
enceirUes de feu. 

La nuit, les feux s'apercevaient k de grandes distances. On 
en voyait dans les plaines, dans les vallces, sur les montagnes. 
Cutaient autant de groupements humains. 

Les plus hardis ou les plus aventureux partirent a la d^cou- 
verte. Combien p6rirent dans ces explorations , victimes des 
animaux, victimes de leurs semblables? Qui pourrait le dire? 
Quelques-uns , plus habiles ou plus heureux, revinrenl sains et 
saufs au village. Ils raconterent les choses merveilleuses qu'il3 
avaient vues. Encourag^s par leur succes , pousses par la 
curiosite ou par le besoin, d'autres se hasarderent a leur tour. 
Ainsi s'etabUrent des relations entre les feux. Des caravansiirails 
s'^chelonnerent de distance en distance. Le voyageur y renou- 
velait ses provisions et, au besoin, y trouvait du secours. 



I. Dqds toutes letirs courscs, lcs Tasmaaiciis raniasscDt, avcc ua aoiu particulier, da 
quoi atimeDter le Teu... Ce soul lcs rcmmcs qui sout sp^cialement cltargces de porler en main 
UD tison doDt elles raviveut la flammc quaDil elle menace dc s'£leiDdre. CommcDl cct 6lcmcnt 
est-il Tenti eo leur possessiou? Est-ce ud pr^seot du cicl ou un produit de rarl et de riudustrie 
iiumaiDe? Ils nc sauraicDt le dire. — Dove. Tatmania.n Joum, ofnal., sc. u 
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Ce qui manquait dans certains feux, d'autres raTuent eu 
exces. Dnns la forSt, sur la monfagne, abondaient le bois, les 
peaux, les dents, les ossements; dans les vall^es, les silex, les 
planfes fibreuses des mar^cages, les coraes des ruminants; au 
bord de la mer et des lacs, de pr^cieux aliments : poissoDs, 
crustaces et mollusques; il y avait aussi de grands coquillages 
ct des tests de tortues pouvant servir de vases, potu* les usages 
de la vie, et de berceaux pour les enfants; de petites coquilles 



Beneta primitir. 

et des fragments de polypiers, pour la parure des femmes; des 
visceres de poissons, pour la fabrication du fil et des cordes; 
des algues, des cailloux, etc. On donna certains objets pour en 
recevoir d'autres, comme nous offrons aujourd'hui ' nos verro- 
teries pour de rivoire ; on fit des ichanges; il s'6tablit des 



Les lignes de feux avaient priiserv^ des b^tes fauves, mtus 
eUes ne mettaient a rabri ni des voleurs, ni des conquerants. 
On fit de nouvelles enceintes; enceintes de pierres, origine de 
nos fortifications. Ce furent d'abord de simples tas de cailloux 
jetes les uns sur les autres jusqu'a hauteur d'honune. La breche 
dtait facile k pratiquer dans ces miserables remparts. 

Pour donner plus de solidit^ k la muraille, on couronna la 
crete de grosses pierres. Dans les ^boulements, ces pierres, 
glissaut sur 1e plan incUne des talus et rencontrant les galets 
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de la base, roulaient souvent a d'assez graDdes distances. 

Importante d6couverte ! On avait d^ja le levier ; le rouleau et 
le pian inclini enrichirent la m^canique primitive. 



Dcs lors, les enceintes devinrent des retranchements s^rieux. 
Pour les construire, on ne se borna plus k amoncelep des pierres 
de petite dimension; on se servit de quartiers de roches qu'oti 
put au besoin fdler chercher dans les escarpements. On dressa 
ces blocs les uns a coti^ des autres. Tantdt les iuteratices furent 
boucht^s avec des pierres plus petites ou des braaches entre- 
lacees; tantfit ils fiirent conserv6s, pour servir de mmrtriircs. 

L'attaque progressa en m^me temps que la d^fense. Lorsque 
les enceintes par blocs juxtapos^s furent d'une appKcation g^n^- 
rale, les assaillants, ne pouvant plus les Iranchir ni les renverser 



aussi facilement que les amas de pierres meuhles, imag^nerent 
cette machine de guerre qu'on appelle le bilier. Des troucs 
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d'arbres etaiciit traDsport6s au pied des remparts; les assiegeants 
les soulevaieut a force de bras, et, poussant des cris cadenccs 
que rappellent le chant des marins au cabestan, Irappaient la 
muraille qui cedait sous le choc. Pour y remedier, les blocs 
fureut enfoncds eu terre et prot^gi^s par des talus. Les assaillants, 
de leur cotc, augmenterent la puissance de leurs b^Iiers. Ainsi 
vont les choses de ce monde; le g^nie humain s'exerce toujours 
a ces jeux barbares : il tronve altemativement des projectiles 
qui percent les placpies de nos navires, et des plaques qui 
diSfieut le choc de ces bouletsl 

Les feux, si multipli^s a Torigine, mieux distribues ensuite, 
devinrent inutiles pour la defense. On ne conserva, n6cessit6, 
reconnaissance ou superstition, que le fexi sacri. 

PIus tard, a la place du feu, on dressa un monolithe. Les 
monuments druidiques de la Gaule renouvellent rantique souvenir 
des pierres debout; il est donc naturel de les interroger. Ces 
blocs isoles, ces pierres de f6e, ces pierres du diable, comme les 
appellent les Bretons, s'6Ievent parfois i 20 metres de hauteur. 
Tels sont les menldrs ou peulvans. 

D'autres pierres, au lieu d'^tre enfoncces en terre comme les 
menhirs, reposaient sur une base fixe. La moindre pression, 
exercee sur im certain poinl, en deraugeait requiUbre; mais 
il fallait trouver ce point. Ces pierres branlantes, ces blocs loumants 
servaient, dit-on, de pierres probatoires dans les jugements. 
L'accuse qui ne pouvait les faire mouvoir etait r^pute coupable. 

Les pierres sacrees varierent de forme. De ces symboles, on 
fit des autels. Un monolitbe ftit pos^ horizontalement sur dcs 
pieds droits , piliers verticaux form^s de pierres bmtes , de 



manierc u repr^senter une table plus ou moins large, plus ou 
moins r^guliere, ou le Unteau d'une porte. Ce fiit le dolmen. On 
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en frouve, de toutes les dimensioDs, dans toutes les parties du 
monde. L'un de ceux que Ton montre, dans le comt^ de 
Cornouailles, est cotossa). Le monolithe horizontal a 10 metres 
de longueur, un poids de 760,000 kilogrammes, et, chose a 
noter, une orientation : il repose dans la direction du meridien. 
Les dobnens i^taient, dit-on, des especes de tables de sacrifices; 
on y reconnait les cavites pratiqu^es pour retenir Teau des 
libations ou le sang des victimes. Quelques auteurs cependant 
n'y veulent voir que des tombeaux. 

On se demande comment, avcc la mecanique des anciens, 
qui ne connaissaient que le bras de rhonmie, le levier, le 
roulean et le plan inclin^, il fiit possible de transporter et de 
metfre en place ces pierres gigantesques. Pour les transporter, 
on les ronlait sur des galets. On dressait les pieds droits avec 
des leviers, et, pour placer la pierre horizontale, on construisait, 
entre les supports verticaux, un monticule de terre allant eu 



ConBtniclioii il'aD dolmea. 



pente du sol au sommet. Sur cette pente, oa montail le quartier 
de rocher qui devait couronner le dolmen, et quand il reposait 
sur ses points d'appui, on retirait la terre qui avait servi de 
plan ioclin^. 

Souvent le dolmen s'^tendait en longueur: deux lignes de 
pierres, formant deux murailles paralleles, ^taient recouvertes 
de blocs horizontaux. On avait ainsi une all^e coworle, nn coffre 
de pierre. 

Les menhirs n'6taient pas toujours solitaires. IIs ^taient quel- 
qnefois distribuds en alignements, formant de longues files dis- 
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pos^es en lignes droites, en cercle, en demi-lune, en ellipse, 
en carr^s longs, etc. D'autres fois, il y avait des lignes doubles, 
des cercles concentriques form^s de dolmens et de menhirs, et, 
tout autour, un foss6 et un rempart de terre. Cest ce que les 
Bretons nomment des cromlechs. II en existe encore un grand 
nombre qui peuvent donner une id6e de ce que dm*ent etre ces 
enceintes sacr6es, ces temples a ciel ouvert. « Le plus remar- 
quable de tous est celui de Carnac, en Bretagne, sur le bord 
de la mer, pres la fameuse presqu'iie de Quiberon. II se com- 
posait de 1 1 files de pierres brutes , qui avaient jusqu'a 20 pieds 
de haut et formaient 10 avenues paralleles, larges d'environ 
100 metres et longues de 1500. A rune des extr6mites de ce 
monument extraordinaire se d6veloppait un demi-cercle de pierres 
semblabies, qui partait de la premiere file et revenait achever 
son contour k la onzieme. Tous ces blocs avaient ete apport^s 
de loin. II y a quelques ann^es, on en comptait encore 1200; 
mais, au siecle dernier, il y en avait 3,000. On voit en quelle 
prodigieuse quantite a dA se dresser autrefois cette arm6e de 
masses brutes , incompr6hensible poiu' nous , mais dont les restes 
mutil^s suffisent encore a frapper d'6tonnement *. » 

Les paysans vous racontent que ces pierres ont 6t6 apport^es 
par les Gorics^ d6mons nains, d'une force extraordinaire , qui, 
toutes les nuits, viennent y ex^cuter leurs danses mysterieuses. 
Malheur a rimprudent qui s'y hasarde! II tombe, suffoque par 
une odeur de soufre, au milieu de leurs 6clats de rire. — 
D'autres disent que Tun des compagnons de saint Denis, Exupere, 
^tant poursuivi par les soldats romains, et se voyant arrete par 
les flots de TOc^an, se retourna, et, d'un signe de croix, 
changea ses pers6cuteurs en rochers! 

1. Histoire de France, d'apr&s les documents originaux et les monuments de \*9xlk 
chaque ^poque, par H. Bordler et E. ChartOD. — Le Ministrc de ]'lQstruction publique vient de 
soumeltre & la signaturc du chef de r£tat un d^cret d^clarant d'utilit^ publique la conservation 
des pierres druidiques de Camac, et autorisant l'cxpropriation des terrains sur lesquels clles 
sont ^lev^es. Ces reliques de 1'ancieDnc Gaule vont ainsi pouvoir echapper k rincurie ct au 
vandalisme qui roena^aient de les faire disparaitre. Au xvi^ sidcle, Ic clianoine Morcau 
comptait de 12 li 15 mille menhirs k Camac; on n'en voit plus aujourd'hui qu'un millier. Le 
monument de Camac n'en est pas moins encore prodigieux. Les 10 aveniues de menhirs qui, 
partant de la m^tairie de Menec, se prolongent, pendant plus de 1,500 m^trcs, pour rencontrer, 
apr^s quelques interruptions, le tumulus en face duquel s'^l^ve le c^l^brc cromlech qui servait 
de sanctuairc aux druides, sont assez bicn conscrv^es. — L'in$t. pubL Juillet 1874. 
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Les dolmens et les menhirs qu'on voit figurer, ainsi que les 
forets de chenes, dans les plus antiques souvenirs religieux de 
la terre, « se retrouvent encore aujourd'hui sur les points les 
plus divers du globe, en Espagne, en Allemagne, dans la 
Sc6indinavie , la Grece, la Jud^e, Tlnde, jusque dans la Chine 
et sur le continent am6ricain. Cependant, ni Jules C6sar, qui 
vit les alignements de Carnac, iorsqu'il fit la guerre aux 
Bretons, ni aucun autre des ecrivains grecs ou romains, qui se 
sont occup^s pourtant de la Gaule avec une certaine curiosit6, 
ne nous ont laiss^ un seul mot sur ces pierres druidiques. Us 
ont parl6 cependant d'horribles sacrifices dont elles paraissent 
avoir 6t6 les t^moins, et dont plusiem^s, noircies par la fum^e, 
semblent porter la ti*ace *. » 

Toute la nation des Gaulois, dit C(5sar, est presque entie- 
rement plong^e dans les superstitions , et, par ce motif, ceux 
qui sont affect^s de maladies graves, ceux qui vivent dans les 
combats et Aans les dangers, ou inmiolent des hommes pour 
victimes, ou bien font voeu d'en immoler. Ils se servent, pour 
ces sacrifices, du ministere des druides. Us pensent, que la 
volonte des dieux immortels ne peut etre fl6chie, que si Ton 
donne existence d^homme pour existence d'homme. Ils ont des 
sacrifices du meme genre, institu6s en vue de Fint^r^t public. 
Quelques peuples ont des mannequins d'une grandeur immense, 
faits de branchages flexibles. Ils en rempUssent les membres 
d'honmies vivants , et ils y mettent le feu. Les hommes p^rissent 
envelopp6s par la flamme *. 

« Un autre trait peint encore plus vivement la duret6 des 
Gaels primitifs : ce sont les troph6es qulls faisaient avec les 
tetes coup^es de leurs ennemis. Ils attachaient au cou de leurs 
chevaux ces depouilles sanglantes, ou les cloueuent aux murs 
de lem*s maisons, comme faisaient et font encore les chasseurs 
pour les tStes d'animaux nuisibles. Quand ils avaient vaincu et 
decapite des guerriers renomm6s, ils conservaient ces t^tes 
illustres dans de grands coffres, apres les avoir embaum^es avec 



1. Henri Bordier et Edouard Charton. — Histoire de France^ d'apr^s lcs documeDls 
origiDaux et les monundents de l'art de cbaque epoque. 

2. J. C(^'sar. Guerre Gaitloise, Liv. vi, cli. 16. 
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une huile pr^cieuse. C'6taient les archives oii le jeune homme 
apprenedt a connaitre les exploits de ses aieux. On les montrait 
avec orgueil aux ^trangers *. — On a d6couvert, au village 
d'Entremont, pres d'Aix, en Provence, des sculptures qu'on 
croit gauloises, et qui semblent reproduire des scenes ou les 
t^tes coup6es jouent le principal role *. » Pareilles coutumes 
s'observent chez les Dayaks de Born^o. 

Dans les temps recul^s dont nous nous occupons plus 
sp^cialement, on ne tue pas seulement son semblable pour la 
gloire; on le tue pour le manger. On oserait a peine y 
croire, si Ton ne trouvait, en plein xix* siecle, d'effroyables 
exemples.de cannibalisme. On cite un chef des iles Fidji qui 
montrait avec fiert6 les ossements d'un millier d'hommes que 
son pere avait d6vor6s pendant sa vie. II y a de nos jours 
telles tribus pour lesquelles rhomme est un v6ritable gibier. 
On le chasse , comme ' on chasse chez nous le sanglier. Bien 
plus, on fait des conserves de chair humaine : quand on en a 
plus qu'il n'en faut, on la desseche et on la fimie! 

Toutes ces horreurs des temps primitifs se retrouvent, h6Ias, 
dans notre monde actuell Rien n'y manque; pas mSme ce que 
nous appellerons V anthropophagie Ugale. Le code des Battas, qui 
habitent Tile de Sumatra, condamne certaines classes de cou- 
pables a etre mang6s vivants. La victime est fix6e a un poteau, 
les bras 6tendus. On lui d^tache d'abord les oreilles, que Ton 
mange sur le lieu du supplice; puis, vient le toiu' des pieds et 
des mains. On lui ouvre ensuite la poitinne, pour en tirer un 
des morceaux les plus friands, le coeur! La tete appeirtient au 
chef de rassembl6e, qui en fait griller la cervelle et se fait du 
crane un trophee... 

Mais c'est trop longtemps parler de ces hideuses coutumes. 
D^toiu^nons les yeux de ce spectacle repoussant et reposons-les 
sur le tableau, toujours consolant, du travail et du perfection- 
nement, lents, mais progressifs, de rhumanite. 

A rint^rieur des premiers villages, regne une grande activit6. 



i. Diodore, Tacite, etc. 

2. Hcnri Bordier et Edouard Charton. Histoire de France, d'apr^s les documents 
originaux et les monuments de i'art de chaque epoque. 
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Les hommes fa^oDnent los silex, dont on u'avait utilis^ jusqu'a- 
lors que les pointes et les tranchants naturels; ils les taiUent 
k lai^s ^clats. IIs durcissent au feu les Spieux, armes puissantes 



^ 

^ 






Amiei de pierrt Uillie. 

dont on se servira jusqu'au moyen dge, et avec lesquelles les 

noirs attaquent encore les crocodiles. Ils fabriquent des piques 

et arment de pierres, fix^es dans le bois, leurs casse-tSte qui 

rappellent le tomaliawk des Indiens de 

rAmerique du Nord. Ils pr^parent de 

longs traits analogues au zagaie des 

Bay^y^s et de diverses autres tribus 

ahicaiues, ou des massues, semblables 

au boomerang des indigenes de TAustralie 

et au kiley des negres du Haut-Nil; 

massues de jet qui ont, par suite de 

leur forme, une puissance de retour au 

point de d^part. Ils font des cordes 

avec des boyaux, des crins, des lanieres 

de peau, des racines filiformes. Au 

moyen de ces liens, ils fixent, a Tex- 

tr^mite de leurs batons , comme le font rique et uue-uie. 

les sauvages de la Nouvelle-Zelande, des 

os pointus, des pierres aigues, des silex tranchants. Ils tressent, 

avec des racines, des corbeiUes dans lesquelles on pcut faire 

bouiUir Teau, ea y jetant des cailloux bridonts. IIs taillenl des 



133 LES OAIGINES DE L'1NDUSTRI£. 

ciseaux, des gouges, des couteaux, des doloires, des haches; 
attachent des cornes a des manches de bois, pour en faire 
des pelles et des pioches; annent de pointes les bdtons qui 





Armei «t ontilt it boU, d'M et de pterre.' 

leuT seirent de traits, fabriquent des firondes, ou courbent 
des branches en forme d'arc, pour lancer des pierres et des 
fleches *. 

Les femmes prennent' part k tous ces travaux. Elles accom- 
pagnent Thomme k la cbasse et dans les comhats. Leur hahilete, 
leur adresse, leur cowage les ^levent parfois du dernier degr6 
de Tesclavage aux privileges et aux grossiers honneurs du 
commandement. Les Amazones, qui se brdlaient la mamelle 
droite pour mieux tirer de Tarc, continuent la tradition des 
guerrieres intr(5pides des premiers figes. L'Occident parait avoir 
conserv6 ces souvenirs. Colomb cite plusieurs peuplades des 



J. Od Toit, sur lcs monumcDU dg)'ptieD5, commeDt Uis-probablcinent les premiers 
bommcs s'y prenaicnt ponr tendre rarc. Unc iani^re dispos^c eo forme de bracelet pr^acrvait 
le poignct du contre-coDp r^sullant dc la dStente de la corde. 
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AntUles qiii ob^issaient a des femmes. n Viera, (ians sa descrip- 
tion des Canariens * et de leurs antiques usages, parle de la 
myst^rieuse influence exercee par les prophi5tesses et particu- 
Uerement par Tune d'elles, nommee Tibabrin, qui, sans aucun 
doute, dut Stre pour ce peuple une ^mule de Velleda*. » 

Mais c'est la Texception. La femme est le plus souvent 
resclave de I'homme; heureuse, si elle n'est pas sa victime 
et si elle meurt d'une mort naturelle. Son sort le plus habituel 
nous fait penser a celui des femmes de certaines ti'ibus sauvages 
de rAustralie « que Ton (UpC'che avant qu'elles ne deviennent 
vieilles et maigres, de peur de laisser perdre tant de bonne 
nouiriture ^. » De sa fenmie ou de son chien, on ne saurait 
dire, raconte Galton, a qui rhomme pense le plus souvent et le 
le plus tendrement, apr^s qu'il les a mang^s tous les deux. 

La constniction des huttes occupe ^galement un certain 
nombre de hras. La charpente de ces huttes se r^duit k quelques 
perches plant^es en terre et nou^es en haut avec des cordes. 
Sur ces perches sont ^tendues des peaux de bStes. On construit 
aussi des abris au moyen de branches flexibles dont on enfonce 
dans le sol les deux 
extr^mit^s et sur les- 
quelles on jette des 
feuilles ou de lai^s 
morceaux d'^corce. 
D'autres consistent en 
murailles de pierres 
s^ches recouvertes de 
hranchages et de terre. 

Le plus souvent on ne ^ ,,„,[, j.„„ jh«f. 

peut p6netrer dans ces 

huttes qu'en rampant. Une toiture faite de troncs d'arhres 
juxtapos6s, est une mer\'eille d'architectiu«. 

Cependant, rindustrie est en progres. On commence k 
decouper les peaux, h leur donner une fagon de v^tement, a 

{. Certains auleurs n'ln?^itcnt pas i afnrmor quo les Canariens nous Iransmeaent 
quelques debris des mffiurs ichoppiSps i relTondrcmenl dcs lcrres interocdaniques. 

2. noisel. Lei AlUmles. 

3, GoltOD. rrofuarlion de la Sociili cUimlogique, 
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les coudre avec des intestins de poisson nou^s k la tSte d'une 

art^te servant d'aiguille. On broye les plantes fibreuses pour eo 

extraire des filaments et 

^ -— •^ tresser des cordes. On 

^crase le grain dans des 

mortiers, arec des pitons. 

Mais quels mortiersl L'expo- 

sition universelle de 1867 

: en a mis des sp^cimens 

sous nos yeux : pierres 

rondes en diorite, ayant au 

centre une cavitS informe. 

^ — Et quels pilons! De gros- 

siers galets. 

Le travail varie suivant 
la nature des lieux. Dans 

Mortier primilit. , ,, , , , 

les vallees, ou le sparte 
abonde, on tresse des nattes pour s'^tendre et pour fermer 
Touverture des maisons; on fmt des sacs, poiu' le b^ansport des 
fardeaux, sacs retenus au front par une courroie, et pendant sur 
le dos du porteur. La meme plante sert k fMre des corbeiltes 
pour Tenlevement des mat^riaux, 
des pierres de petit volume, des 
terres. De la brouette, machine 
savante, rbomme n'a pas encore 
couQu l'idee. 

Au bord de la mer, on fabrique 
des lignes, des filets, des hame" 
9ons, des barpons et des claies. 
On construit les premieres embar- 
cations. La confection des pirogues 
con,stitue le grand art. On va en 
chercher les materiaux dans la 
forct voisine. Avec ime doloire de pierre, on coupe un arbre, 
operation qui demande toute nne semaine. Une fois coup6, on 
le roide jusqu'au torreut, ckemin gui marcke et qui Tapporte 
au chantier. La, on gratte r^corce; on abat les saillies de 
on fagonne le dessous en berceau; on arrondit 




Harpou et bametoo. 
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« 

rune des extr^mit^s pour former la poupe; on effile Tautre 
pour en faire la proue. Mais le travail le plus difficile consiste 
a creuser rint^rieur. 

Pour cela, on fait rougir des cailloux au feu. On apporte 
ces cailloux avec des pinces de bois , sur le tronc grossierement 
equarri; on enleve, avec des outils de silex, les parties carbo- 
nis^es; et Foperation se continue ainsi, par combustion lente 
et grattage successifs, jusqu'a ce que le canot soit creus^. — 
Grand progres sur les temps ou Thomme jetait un tronc d'arbre 
a la mer, se mettait a cheval sur ce tronc et ramait de chaque 
main avec un morceau d'6corce. Cook rapporte que les tribus 
occidentales de TAustralie n'avaient pas d^autre moyen de navi- 
gation, a F^poque de son premier voyage. II cite meme des 
peuplades plus depommes encore : les naturels de certaines 
iles de la mer Pacifique s'entourent, dit-il, d'(5corces 16geres, et 
s'6lancent, dans cet 6quipage, a travers les baies qui decoupent 
le littoral. 

Avec les canots creuses au feu, on peut aller a la grande 
peche. Quant aux poissons plus petits, on les prend k la claie. 
Sur les plages basses ou le reflux entraine la mer au loin, . 
on plante dfiuis le sable de grands roseaux tres-rapproch6s les 
uns des autres, de fagon a ne laisser entre eux que de petits 
interstices. On 6tend ainsi une ligne, ressemblant a un filet, 
sur une tres-grande longueur, parallelement a la cote. Cette 
ligne est coup6e de distance en distance, par des portes faites 
egalement en roseaux et attach^es sur Tun des c6tes, a la 
palissade fixe, par des liens faisant office de charnieres. Au 
moment du flux, la mer passe a travers les claies et ouvre 
toutes les portes par lesquelles les poissons entrent avec le flot. 
Au moment du reflux, les vagues, en se retirant, ferment 
les portes , et les poissons restent sur le sable * . — On dirait 
que rauteur ancien, auquel nous empruntons ce passage, fait 
la peinture de la peche primitive, ou qu'il parle (les extremes 
se touchent) des mceurs d6 quelque peuplade de TOceanie. 

La peche termin6e on en apporte le produit au village. 
Apres avoir retir^ les intestins pom» en fabriquer du fil et des 

1. Dindore. Liv. HI, § 9. 
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liens, on fait cuire le poisson, soit au feu, soit sur des pierres 
chauffees au soleiL 

Ainsi s'ecoulent les temps d'abondance. Dans les heures de 
detresse, quand la peche est impossible, la chasse improductive, 
la r6colte nuUe ou insufiBsante, Thomme redevient une bete 
f^roce; il se nourrit de chair humaine. II trouve meme d'hor- 
ribles raffinements dans ces epouvantables repas. — De meme 
on voit, dans quelques iles de rOceanie, des marches oii ron 
vend les enfants et les jeunes esclaves que Fon a engraisses 
pour la boucherie. Certaines tribus font rotir leur victime 
vivante, afin de conserver a la chair toute sa saveur; d'autres 
la prefcrent crue, et la maugcnt quand elle entre en puti^efaction ! 
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Les convulsions terrestres, mSme avant les grandes r6volu- 
tions g^ologiques, avaient produit, a la surface du sol, des 
crevasses , des gorges profondes , d'inmienses ravins oii les eaux 
se pr6cipitaient tumultueusement. On traversait ces crevasses, 
ces gorges, ces ravins, en jetant d'une rive k Fautre des troncs 
d'arbres coupes avec des outils de pierre; mais souvent, quoique 
la veg6tation fut encore gigantesque, ces arbres, meme attaches 
bout k bout, 6taient trop courts pour servir de ponts. Les 
deux rives se trouvaient alors plus isolees que si elles avaient 
ete s6par6es par la mer. 

II y avait alors, dit une l^gende mexicaine que les bardes 
du pays chantent encore, et que nous a rapport6e un voyageur 
bien connu du monde parisien, — vieux savant dont la vie 
embrasse plus d'un siecle, — il y avait alors deux villages 
situes, Tun, pres des bords d*un pareil abime, Tautre, sur la 
rive opposee, dans la partie basse des terres. 

Pour aller d'un village a Tautre, il fallait plus de deux 
journees d*une marche rude et perilleuse. On devait suivre, a 
travers les rochers boulevers6s, \in chemin dans lequel ne se 
hasardaient que les plus intr^pides* Tantot c'6tait une pente 
abrupte taill^e dans le roc au-dessus des pr6cipices; tantot ime 

i8 
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cnorme crevasse qu'il fallait firanchir sans se troubler; tantot 
une muraille a pic, le long de laquelle on se laissait glisser en 
se suspendant aux plantes parasites, ou en enfon^ant les ongles 
dans les anfractuosit^s des rochers. Apres mille detours au 
milieu de ce chaos, on arrivait a un gue, le seul qui ofirit un 
passage. Deux blocs, jetes en travers par un tremblement de 
terre montraient leurs cretes aigues au dessus d'un eflfroyabie 
tourbillon. C*est la qu'il fallait passer d'un pied ferme ^ . 

A vol d'oiseau, les deux villages etaicnt cependant voisins. 
Du haut des escarpements , on apercevait les habitations du 
village inf^rieur, compos^ de cabanes de grandeur et de formes 
vari^es, dispos^es au hasard, dans une enceinte de rochers, 
autour d'une espece de Menhir. Vers le nord, une forfit des- 
cendait jusqu'a renceinte et ouvrait ses profondeurs et ses 
t6nebres, en cas d'attaque et de d^faite. 

Le village d'en haut pr^sentait un aspect tout different. Les 
habitants y vivaient dans des grottes informes, larges fentes 
produites par la dislocation, par le dechirement des roches. Les 
cavernes les moins grossieres offraient, en avant de rorifice, 
une sorte d'auvent construit en pierres seches. A part quelques 
plantes grimpantes, retenues contre le rocher par de puissants 
crampons, et quelques lichens, rompant, de leurs tons glauques, 
la teinte uniformement grise du granite, nulle v6getation. 

Les deux villages representaient deux epoques distinctes de 
la vie primitive. En haut, la vie sauvage; ime population 
farouche, sanguinaire, sans industrie, vivant de reptiles et 
d'insectes. En bas, le bien-etre relatif d'une 6bauche de civi- 
lisation; une race laborieuse, vivant du produit de son travail, 
de sa chasse, de son industrie. Ici, on pechait les poissons du 
torrent; on se nourrissait de la chair des oiseaux et des 
animaux qui peuplaient la foret voisine. — Des especes d'oseraies 

{, Le voyagcur qui explorc lcs montagucs de la Suisse pcut se faire une idee, en 
travcrsant le Pont du Didble^ de ces gorges efTrayantes et dc ccs bouleversemcnls du sol. 
Au fond du ravin, la Reuss bondit de rochers en rochers, lan^ant h des hautcurs prodigieuses 
scs eaux reduites en poussiere. Lc Pont du Diable pcrniel de franchir Ic torrent sur unc arche 
de 18 m^trcs d'ouverture et de 31 metres de hauteur h la clcf. Dcvant, derriere, de tous 
c6t^s, des blocs immenses semblent barrer ie chemin. Ne pouvant d^placer ces blocs, la 
main de Thomme les a perc^s : on sort de l'impasse, quandon va d'AUorf h Bcllinzona, par 
une galerie crcus^e dans le roc, le Trou d'Uri. 
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abondaient dans les environs. Les habitants excellaient a faire 
des nattes et des corbeilles avec leurs plantes flexibles. Aussi 
ce lieu 6tait-il d^signe 

sous le nom de viltage — — — — - — 

des Spartes. 

M^eontents de leur 
sort, les habitants des 
cavernes regardaient 
avec envie leurs heureux 
voisins. Ils descendaient 
souvent , conune des 
reptiles, de la crSte de 
leurs rochers , et les 
paisibles habitants de la 
vall^e ne savaient com- 
ment se d^fendre de ^ a n a e . 

FemmeB du village dea SparleB, 

leurs attaques et de leurs 
violences. 

Cetait la coulume de d^signer les objets au moyen de 
comparaisons et de leur donner les noms des choses dont ils 
faisaient naitre Tid^e. Une riviere aux eaux dormantes s'appelait 
la tortue * ; un torrent imp6tueux et eontourn^, le dragon. Les 
hommes prenaient de m^me le nom de Tanimal ou de Tobjet 
dont ils donnaient la pens6e ou dont ils se servaient de pr6K- 
rence. De la le langage imag6 particulier aux premiers figes. 
On disait par exemple : le serpent a coup^ la tortue, c'est-i-dire 
rhomme ruse a travers6 les eaux stagnantes; le dragon a d^vor^ 
la hache de pierre, c'est-a-dire le torrent a englouti le guerrier. 

Or, le chef des Spartes 6tait habile a manier les armes. Celle 
qu'il pr^ferait ^tait une longue et forte brancbe d'un bois dur, 
dont Textr^mite 6tait orn^e de plumes rouges et munie d*un 
silex pointu et trancbant, solidement fix^ a la hampe. Ce chef 
avait pris le nom de son arme favorite : on Tappelait Latice- 
aigue. 



I. Plus tard nous voyoDS la tortue reprisenter te soutien du moDdc. La tortue, chez les 
Gaels, c'est nolre etoite Wega, Elle marcliait lcnlemenl dans lc citl, car clle ^lait alors 
voisine du p61e. 
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Lance-aigue avait lin grand nombre de femmes et une multi- 
tude d'enfants. Parmi eux, se trouvait une jeune fille d'une 
grande beaute. Sur ses ^paules nues flottait ime- longue et 
abondante chevelure; ses yeux avaient la couleur du ciel. Fleur 
(les Spartes (c'est ainsi qu'on la nommait) faisait partie des 
vierges vou^es au culte du feu, dont rautel se trouvait au pied 
du Menhir. 

De son cot^, le chef des Cavemes ^tait un guerrier vigou- 
reux, renomm^ pour son audace non moins que pour sa force. 
A Texception de Lame^gue, nul n'aurait os6 se mesurer avec 
lui. La pierre lanc^e par sa fronde brisait le crane de ranimal 
le plus redoutable, et sa lourde hache de pierre fendait Tepaisse 
cuirasse des sauriens ^cailleux. La rapidit^ de ses coups lui 
avait fait donner un nom presque intraduisible dans nos langues 
modemes^ Flamme-de-foudre. 

Une nuit, il descendit de la montagne, et, au lever du 
soleil, les habitants de la vall^e le trouverent debout, pres de 
la pierre sacr6e. D*une main, il tenait un rameau vert, et de 
Tautre, il touchait le rocher, se mettant ainsi sous la protection 
du Dieu des Spartes. 

Malgr6 leur efiroi, les Vierges du feu n'avaient pas quitte 
Tautel; mais leur ^pouvante 6tait peinte sur leurs visages. 

Le guerrier cependant se tenait debout devant elles, immo- 
bile comme ime statue. 

Les premiers qui vinrent au Menhir s'enfuirent avec terreur. 

— Flamme^-foudrel Flamme-de-foudrel criaient-ils , en courant 
a travers les habitations. 

A ce nom redoute, tout le village fut bientot sur pied. Les 
guerriers se saisirent de leurs armes et s'6lancerent vers la 
pierre sacree, ou la foule revint a leur suite. 

— Qu'il meure! hurlait-elle ; le feu seul peut piu*ifier ses os. 
Flamme-de-foudre demeurait muet et impassible. 

La demeure de Lance-aigue etait situee vis-a-vis du Menhir. 
Le chef des Spartes entendant le tumulte, sortit de sa cabane 
et, i la vue de son ennemi, dominant les cris : 

— Qu'il vive! dit-il d'une voix puissante, puisqu'il se met 
sous la protection de nos Dieux; mais qu'il pai4e. Flamme-de- 
foudre^ que viens-tu foire en ces lieux? 
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Le chef des Cavernes se taisait toujours. Enfin, il jeta ses 
armes au pied du Menhir, abaissa la pointe de sa lance vers 
le soi et, d*un pas lent et fier, vint la planter devant la porte 
de Lance-aigue *. 

Alors, rompant le silence : 

— Je viens, dit-il, demander a ia plus belle fleur de la 
vall6e d'embellir les cavernes de la itnontagne. 

— ficrasons la tete de ce serpent maudit, criaitla foule. 

— Ne souillez pas de sa chair la terre sacr6e de notre 
enceinte, reprit Lance-aigue. Flamme-de-foudre ^ nulle alliance 
n'est possible entre nous, car tu as bu le sang de nos freres. 
Que tes rochers repetent sans cesse a tes oreilles la r^ponse 
de Laiice-aigue : La fleur de la vall6e n'embellira tes cavernes 
que si les Spartes Fy portent. 

— Les Spartes Ty porteront, r^pondit le farouche guerrier. 
A cpielque temps de la, a Taube naissante, la fiUe de Lance- 

aigue^ au pied du Menhir, ravivait le feu sacre. 

En levant la tete, elle vit, 6 prodige! s'avancer vers elle 
un buisson touflu. Elle recula... Le buisson avan^ait toujours.... 

Un homme en sortit tout-a-coup; et la saisissant d'un bras 
vigoureux, Temporta vers la montagne avec la rapidit^ de T^clair. 
— Lance-aigue! s'6cria-t-elle d'une voix que les 6chos de la 
vallee repeterent de tous c6t6s... Lance-aigue 1 Lance-aiguel 

Le chef des Spartes bondit hors de sa demeure. Mais de 
quel c6t6 courir?..: Le voile de la jeime vierge, tomb^ sur le 
chemin, lui indiqua la trace du ravissem*. II s^^langa a sa 
poursuite et disparut k son tour. 

On les revit pres des nues, au sommet des rochers. 

Le chef des Spartes, haletant, furieux, 6cumant de rage, la 
hache a la main, le poignard aux dents, allait atteindre son 
ennemi auquel le pr^cipice barrait le passage. 

Au fond, roulait le torrent, avec un bruit semblable a celui 
du tonnerre. 

— Tu vas mourir! rugissait Lance-aigue. 



i. Celte coutume de planter sa lance devant la demeure de cclle ({u'on veut prendre 
pour femme se retrouve dans les r^cits d'Hdrodotc ct de Diodore. Elie cxisle cocorc cliez Ics 
Touaregs. 



IV 



LA VIE EN TRIBUS. 



La necessitd de vivre d'echange8 ou de s'associer pour la 
defeuse cominune avait group^ les habitations en villages. La 
similitude des interSts, la ressemhlance des mceurs, ranalogie 
du climat ou des hesoins rapprochent les villages en trihus : 
rhorizon s'elargit. 

La tribu, comme le village, a un chef qii'un signe exterieur, 
distingue. 11 porte a la main 
le bfiton dc commandement; 
une plume rouge orae sa 
tSte; im collier de zoophytes, 
de coquillages , de fragments 
de polypiers, tombe sur sa 
poitrine. Souvent une peau 
d'animal est jet^e sur ses 

^paules. La peau des pan- Le coiiie, dun chef de trib«. 

theres distingue les pr^tres 

ou les graiids qui reunissent dans leurs mains le pouvolr reli- 
gieux et la force. 

Mais les peaux sont puh^escibles : exposees a Tair sans 
pr^paration, elles se corrompent rapidement. Afin d'en prevenir 
ou du moins d'en retarder la d^composition, on les debaiTasse, 
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avec des doloires de pierre, des lambeaux de chair qui les 
souillent. 

On remarque ensuite que, sur les rivages de la mer, les 
peaux dont se couvrent les p^cheurs se conservent plus long- 
temps que celles dont s^enveloppent les habitants de rinterieur 
des teires. L'id6e vient de faire macerer les peaux dans 
Teau salee. 

Mais Feau salee les rend cassantes; il faut les assouplir. 
On les enduit pour cela, de corps gras : huile de poisson 
ou graisse fondue. On peut faire alors des vetements a la mode 
du temps, casaques courtes, mettant la poitrine a Tabri du 
froid, et la protegeant contre la pointe des fleches. Les fenunes 
portent de larges ceintures. Une sorte de frange, composee 
de longues lanieres, cache tant bien que mal leiu? nudite. 

Les peaux dont on s'enveloppe les pieds et les jambes, pour 
se preserver du choc des pierres, de Thumidit^ du sol ou de la 
morsure des serpents, sont epil^es. Cest une espece de cuir 
que Ton prepare en les trempant dans des sources calcaires 
« qui verdissent au contact de certaines poudres de bois * ; » 
puis on les gratte avec des racloirs, et on les frotte sur des 
pierres rugueuses. 

On observe aussi que les peaux ^tendues a rhumidit^ , sur les 
branches de certains arbres, le ch^ne, le bouleau, acquierent 
une sorte dlncorruptibilite. On perfectionne ce procede : on 
creuse des bassins de terre revetus d^argile, et, dans ces bassins, 
sur des lits d'6corces concassees, on laisse macerer les peaux. 
On arrive de la sorte a deposer entre les fibres une matiere, 
qui, d'une part, les empeche de se putr^fier, et, d'autre part, 
les maintient independantes les unes des autres, isolant chaque 
filament comme dans une gaine. 

Tel fut, dans sa simplicit6, le premier tarmage. — Quand on 
met en regard de ces pratiques primitives, les procedes que la 
science a su en tirer, on voit qu'au fond, Thomme, press6 par 



1. Colto coulcur verte n'est plus pour nous un myslere. Dans une seance reccnle de 
i'Acac1emic dcs scicnces de Paris, M. Balard ^ignalait, au nom de M. Prat, un nouveau 
moyen Ir^s-pr^cis de reconnaitre, dans une liqueur, la presence de traces de chaux. Le 
tannin, disait-il, cn accu9c rexistencc, en communiquant une teinte verdatre 5 la liqueur. 
— Seance du 6 decembre 1874. 
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le besoin et inspir6 par la n^cessit^ , avait jusqu'a un certain 
point, devine le principe de nos op^rations moderaes. 

Ainsi pr^par^es, cuirs ou foumires, les peaux durent ^tre 
d'ime grande ressource. Mais afin d'en tirer tout le parti 
possible, de confectionner un v^tement plus ou moins bien 
ajust^, ou une chaussure plus ou moins commode, deux choses, 
bien modestes ea apparence , bien importantes en r^alit^ , 
^taient n^cessaires : une aiguille et du fil. 

Le fil antique consiste sivtout en intestins de poissons. 
L'aiguille se fabrique avec une arete ou ime esquille d'os 
dont on use sur la pierre une des extr^mit^s, afin de Vefiiler 
en pointe. Le fil est enrouM en spirale autour de Tautre 
extr^mit6. 

PIus tard on percera la tSte de raiguille avec un poin^on ; 
plus tm'd encore, on transformera, pour faire Vceil, un instru- 



Aiguillei perciea d'uii kiI. Arc ii percer. 

ment de guerre, Varc, en outil. La corde sera enroul4e autour 
d'un bftton termin^ par une pierre aigu6 j on imprimera k Tarc 
un mouvement de scie, et ce mouvement de va et vient, frottant 
la pierre sur raiguille, Tusera petit k petlt et finira par percer 
la t^te de part en part. 

Une aiguille ainsi achev^e repr^sente un long travail. On la 
m^nage dans les travaux grossiers, car elle constitue un tr^sor 
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pour rmdustrie naissante. Aussi, lorsque les peaux sont dures 
ou quaod il faut les coudre eo double, les perce-t-on d'avaDce 




Poiuion el oulits i percer el k graver. 

a Taide d'un poingon. Le poin^on est rinstniment iiniversel; 
il donuera la taricre, la meche et la vrille. 

Ces outils primitifs sembleut bien grossiers, quand on les 
compare a uos engins modernes; mais, qu'on demande ce qu'ils 
en pensent, a ces reveuants des grauds nau&ages, qui ont ^t^ 
jetes dans une ile dtiserte; ils diront ce que coute d^efforts et 
de pers^v^rance la fabrication du plus mis^rable iustrument de 
travail. 



L'arcliel «t le fen. 



Pr^cieuse machine que Varchetl Non-seulement elle permet 
de percer les os, le bois, la pierre, mais elle ofire un moyen 
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relativement rapide d'obtenir du feu. Dans le travail k rarchet, 
les corps perc^s par la pointe de Toutil s^^chauffent jusqu'a hrMer 
la main qui les touclie. On substituera, pour faire jaillir T^tin- 
celle, le frottement m(5canique k rinterminahle frottement k la 
main. Dans la corde de Tarchet, on engagera ua morceau de 
bois vert; on imprimera a Tarc un mouvement rapide de va et 
vient, et le bois vert, p6n6trant dans un morceau de bois 
mort, rallumera par le frottement. L'esp^rience apprendra k se 
servir pour cela d'un fragment devenu pulv^rulent par la 
double action de rhumidit6 et du 
soleil, sorte d'amadou de bois, 
avec lequel les sauvages allument 
encore leurs feux. On emploiera 
^galement , en guise d'amadou , 
les feuilles et les tiges de certains 
v^g^taux, rev^tus de poils longs 
et soyeux , qui , lorsqu'iIs sont 
dess^ch^s , prennent feu au contact 
d'une 6tinceIIe ; ou , mieux encore , 
certains champignons, analogues 
au Lycoperdon , dont Tenveloppe 
eclate a la moindre pression, en 
laissant ^chapper un nuage d'une 
poussiere inflammahle. Cest 
encore avec un champignon, 
Tagaric de chene, qu'on pr^pare 
aujourd'hui Yamadmt. La substance 
spongieuse et veloutue qui constitue 
la chair de Tagaric , d^pouill^e 
de la couche corticale, d^coup^e, 
hattue au marteau , impregn6e 
d'une dissolution de nitrate de 
potasse, et convenablement s^^eh^e, 
donne, en efl^et, Xamadou modeme. 
L'archet transformera aussi 
routillage et Tarmement deja per- 
fectionnes par la taille. Dcs qu'on pourra percer un trou dans 
la pierre, on y passera un manche. Jusque-Ia, les instruments 




Hanclies el Dnlils. 
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de travail et de combat pr^sentent une gorge daos laquelle 
s'engage une branche fendue, que Ton serre fortement, oii 
ranneau de deux bois solidement accoupl^s. 




A cette ^poque se rattachent de lointains souvenirs de la 
vie nomade. Quand le coin de terre qu'on habite ne sufBt plus 
aux besoins, ou lorsque de sourds groudemeuts pr^sagent de 
nouvelles catastrophes , les tribus s'enfuient vers d'autres Ueux, 
cherchant la nourriture ou la sectuit^ qui leur manque. De la 
des jnigrations, des chocs, des bouleversements indescriptibles. 

Mais lorsque la terre cesse d'etre aussi menafante ou aussi 
avare, rhomme planfe de nouveau sa tente, se construit une 
cabane, s'attache au sol. II oublie ses terreurs et sa misere; il 
cultive la terre qu'il foule aux pieds et qu'engraisseront ses 
troupeaux. " 

II la fouille d'abord avec ses mains nues; puis il s'arnie 
d'une branche depouillee de ses rameaux et de ses feuilles. 
Les os et les pierres s'uuissent ensuite au bois pour perfec- 
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tionner la beche et la charrue naissantes. Quelle bSche! Quelle 
charrue! Que nous sommes loin encore de rappareil d6crit par 
le poete ! 

. . . In silvis magna vi flexa domatur 
In burim, et curvi formam accipit ulmus aratri. 
Huic a stii*pe pedes temo protentus in octo ; 
BinaB aures, duplici aptantur dentalia dorso. 
Ceditur et tilia ante jugo levis, altaque fagus 
Slivaque, qus cursus a tergo torqueat imos; 
Et suspensa focis exploret robora fumus ^ 

De la cbarrue enfin-dessinons la structurc. 
D'abord, il faut choisir^ pour en former le corps, 
Un ormeau que Ton courbe avec de longs efforts. 
Le joug qui fasservit ton robuste altelage, 
Le manche qui conduit le champ6tre dquipage, 
Pour soulager ta main et le front de tes boeufs, 
Du bois le plus I^ger seront formds tous deux. 
Le fer, dont le trancbant dans la terre se plonge^ 
S'enchisse entre deux coins d'oti sa pointe s'aIlongc. 
Aux deux c6tds du soc, de larges orillons 
En ^cartant la terre exhaussent les sillons. 
De huit pieds en avant que le timon s*6tende. 
Sur deux orbes roulants que ta main le suspendc; 
Et qu'enfin tout ce bois^ ^prouv^ par les fcux , 
Se durcisse k loisir sur ton foyer fumeux '. 

Comment s'^tonner de la simplicit<^ des premiers instruments 
aratoires, quand on voit, apres tant de siecles ^coul^s, les 
primitifs engins dont on se sert encore dans plusieurs parties 
de la Francel Varamon et la Fourcas du midi, Varriau breton, 
sont des outils barbares... Tout cela, il est vrai, tend a 
disparaitre. Chaque jour enrichit notre mat^riel agricole 4'une 
invention nouvelle : rAngleterre, TEcosse, la Belgique, FAlle- 
magne, Tltalie, les Etats-Unis, rivalisent de zele avec nous, pour 
trouver le dernier perfectionnement de la charrue, que Ton a si 
justement appelee Tame de la grande culturc, comme la bSche 
est Tdme de la petite. 



1. Virgile. Gdorgiques, Li\Te 1, vcrs 169 et suivaDts^ 

2. Les Georgiques^ traduitcs par Delille. 
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Varaire antique est une branche tailUe en fonne de croc. 
La force qu'on y appliqtie n'est emprunt^e qu'aux bras et aux 



^paules de rhomme •. Avec cet instniment et ce moteur, on 
^corche a peine la sm-face de la terre, et cependant, qiiels effets 
merveilleux! Ce grossier labour centuple la r^colte. De m^mc, 
sous les tropiques, le moindre soin donn6 a la terre, avec des 
instruments presque aussi imparfaits, est pay^ par d'abondantes 
moissons. 

Cest ainsi que Thomme cultive, a Tenfance meme de l'hiuna- 
nit6, cette plante sans apparence, mis^rable, aupres des grands 
arbres dont le port est si majestueux; graine sans parfiun, 
mais qui contient, daus sou enveloppe, plus de chair et plus 
.de sang que les fruits les plus s^duisants : le ble! Le ble qui, 
jusque-li, croissait inconnu, sans culture, confondu avec les 
autres v^gctaux '. 

Diodore, qui parle ainsi, attribue a Isis la d^couverte des 
vertus nourricieres de cette plante, et sa propagation, k son 
frere Osiris. Quant a C6res, fille de Saturne et de Cybele, voici 
ce qu'il en dit : 

« Une grande s6cheresse desola tout le continent, a Fexcep- 
tion de rEgypte, qui en fiit preservee par sa position naturelle. 
Cette secheresse faisait p^rir les hommes et les fruits. Erechtht^e 
fit alors transporter du bl^ de TEgypte a Athenes, et il y fiit 
nomme roi par la reconnaissance publique. Apres avoir acceptii 
la royaute, il institua, a Eleusis, les initiations et les mysteres 



I, Diodore. Llv. lll, § xxnv. 
S. Oitidore. Liv. 1, § nv. 
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de C6res, d*apres les rites 6gyptiens. — Cest k eette ^poque 
que la tradition place Fapparition de C^res dans l'Attique et 
rimportation des e6r6ales dans Athenes; de la cette croyance 
qu'elle fit connaitre , la premiere , la culture de cette plante * . » 

Ceres et Triptoleme ont a peine Tage de la puberte : ils 
n'ont guere plus de 3,250 ans. La chronologie, connue sous le 
nom de Marbres de Paros ou d'Anmdel^^ nous transmet, pour 
ainsi dire, leur acte de naissance et leurs 6tats de services : 

« Depuis que C6res, venant a Athenes, apprit a semer, et 
envoya, aux autres peuples, Triptoleme, fils de C61ee et de la 
nymphe N6r6e, sous le regne d'firechth6e a Athenes, il s'est 
ecoul6 1,145 ans (1,384 av. J.-C.). 

» Depuis que Triptoleme ensemen^a les terres de Raria, 
appel^es depuis fileusines, sous le regne d'firechth6e k Athenes, 
il s'est 6coul6 1,142 ans. 

M Depuis que (Musee?) composa des vers, chanta Fenleve- 
ment de Proserpine, les poursuites de C^res, sa mere,... et les 
fables que Ton raconte sur ceux qui s*adonnerent a Tagriculture , 
sous le regne d*£rechthee a Athenes, il s'est 6coul6 1,135 ans. 

» Depuis qu'Eumolpus, fils de Mus6e, fit c6l6brer les mys- 
teres d'fileusis et qull mit au jour la poesie de son pere, sous 
le regne d'£rechthee, fils de Pandion, a Athenes, il s'est 6coule 
ans. » 

Virgile, quand il c6lebre les bienfaits de la d^esse des 
moissons, est moins historien que poete : 

Prima Ceres ferro mortales vertere terram 
iDStltuit, cum jam glandes atque arbuta sacrae 
Deficerent silvae, et victum Dodona negaret'. 

Quand Dodone aux mortels refusa leur pMure, 
Wrfes vint des gu6rets leur monlrer la cullure *. 



\ 



1. Diodorc. Liv. I, § xxix. 

2. Les Marbres de Paros trouves, au commeDcemcnt du xvu<* si^cle, daus l'lie de Puros, 
furent veudus, en 1627, au comte d'Arundel et d^pos^s dans la biblioth^que d'Oxford. 
Us cootienneot un intervalle de i,3i9 ans, depuis rav^nementde Cecrops, jusqu'k rarchontat 
de Diognete (1582-263 av. J.-G.). La fin de ce precieux monument manque h parlir de Tan 354. 

3. Giorgiques. Liv. I, vers 147 et suivanls. 

4. Les Georgiques, traduites par Delille. 
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L'usage des cereales est plus ancien que ne le disent les 
Latins et les Grecs. Quand on etudie la constitution geologique 
du globe, sa faune et sa flore primitives, on reconnait qu'oQ 
peut, sans temerite, faire remonter Tusage du bie jusqu'aiix 
temps, bien autrement recules, dont nous parlons. 



V 



LA DecOUVERTE D'UN NOUVEAU MONDE. 



II y avait en ce temps-li, disent les rhapsodes du Nouveau- 
Monde, ou Thistoire des plus anciens temps se transmet, par 
voie de tradition, en chants populaires, — il y avait, entre les 
terres de rOccident et ies pays situ^s vers les lieux ou le soleii 
se leve, un immense archipel, compos6 dlles d'une vaste 
6tendue et dispos'i^es de maniere a repr^senter, dans leur 
ensemble, « une aile d'oiseau d6ploy6e. » 

L'une de ces iles 6tait renomm6e pour Thabilet^ de ses 
habitants a fabriquer, avec T^corce de certains arbres, des 
tissus legers comme des aiies de libellules. IIs savaient utiliser 
la matiere gluante produite par la s6ve de ces plantes, et 
rapprocher et coller ensemble les fragments de leurs ecorces. 
On en faisait des voiles dont les femmes se couvraient la tSte 
et le visage, pour se preserver de la piqAre des insectes * et de 
Taction irritante du sable, soulev^ par le vent, dont Tair dtait 
rempli. 

Un jour, les femmes du littoral 6tant all^es se baigner dans 
les eaux tiedes de la mer qui entoure ces rives fortun6es, 

i. Lcs Indiens des archipels ocdaniens pratiquent encore cet art, pour la fabrication 
d'<Slofres transparentcs qu'ils teignent dc couleurs voyantes. 

20 
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6tendirent sur la plage leurs voiles et leurs ceintures de gaze. 
Tout k eoup, le vent s'6leva; il d^chira ces voiles retenus par 
des pierres et en emporta quelques fragments, avec des debris 
de plumes qui servaient a les omer. 

Cependant de graves 6v6nements se passaient de Tautre c6te 
de rOc6an. Une invasion, venue de terres lointaines, renversait 
tout devant elle. Des hordes barbares , chass^es du sol natal par 
des piuies de feu et par les grondements des g^nies souterrains, 
se pr6cipitaient vers la mer. Leurs guerriers, d'un aspect 
formidable, arm^s de pierres de combat, de haches et de 
massues, massacraient , sur leur passage, les populations qui 
tentaient de r^sister. Ils se nourrissaient de chair humaine. 

Les honunes du rivage, frapp^s d'6pouvante, tinrent conseil. 

Pendant qu'ils d^Ub^raient, un orage se mit a gronder a 
rhorizon... Les roulements du tonnerre se mSlaient a la voix 
des Sages et aux clameurs du peuple... Le ciel enfin se couvrit 
de nuages... La tempete ^clata. 

Quand le noir rideau , sillonn6 par la foudre , se fiit d^chire , 
quand les nuages se furent eloign^s et qu'on revit Tazur du 
ciel et les rayons du soleil, un signe merveilleux 'apparut dans 
les airs. Des vapeiu^s blanchatres, soutenues par im duvet 
l^ger, planaient au-dessus de rassemblee. S^abaissant peu a 
peu, elles s'abattirent dans le cercle sacr6 trac6 par les pretres. 
L'astre du jour, manifestait sa volonte par des signes evidents. 

— O toi, (Eil-juste, dit Tun des pretres au chef des Sages, 
toi que le grand Esprit inspire, dis-nous ce que signifie ce 
prodige. 

Le chef des Sages, apres avoir rassembl6 les debris myste- 
rieusement tombes du ciel et fait au-dessus d'eux les signes 
consacres *, se prosterna la face contre terre; puis, se relevant : 

— Ces gouttes de rosee, dit-il, sont un pr^sent du Soleil et 
une marque de sa protection. EUes nous sont apport^es par 

, un tissu l^ger, sur des ailes d*oiseaux. Les plumes messageres 



i . La cabale et les signes qui s'y rapportent ont, sous des noms difT^rents, une origibe qui 
se perd dans la nuit des temps. Eile donnait le moyen de transmettre aux inities le sens et 
les arcanes des traditions sacr^es. On a voulu en appliquer les secrets aux Livres de TAncien 
Testament. La cabaUj disent les partisans de cette interpr^tation , r^vdle les verit^s cach^es, 
dont l'£criture Sainte n'est que le symbolc. 
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sont couvertes d*une poussiere inconnue sur nos rivages... 
Interrogeons nos divinit^s... Que les Vierges du feu entonnent 
les hymnes sacr6es, tandis que les couteaux des sacrificateurs 
immoleront au Soleil une victime sans tache. 

Les chants termin^s, le sacrifice accompli, (Eil-juste^ levant 
les mains au ciel : 

— Les dieux ont parl6, dit-il. Ils nous apprennent qu'a 
Thorizon, au pied des colonnes du ciel et des supports des 
etoiles, existent des terres conmie les n6tres. De la vient la 
ros^e du salut. Cest la que nous appellent les g^nies de la 
tribu. A rceuvre donc, enfants que le Soleil prot^ge. Guerriers, 
laissez vos lances, vos frondes et vos arcs, et prenez vos outils. 
Allez dans la for^t voisine. Coupez-y des arbres que vous 
amenerez ici , sur des rouleaux de bois. Assemblez les mat^riaux 
avec lesquels nous construirons un village flottant, pendant que 
les vieillards et les enfants prepareront des cordages faits avec 
des filaments de plantes flexibles. 

II dit. Les guerriers se font artisans; ils amenent sur le 
rivage une for^t de pins. Les arbres, lies ensemble, forment 
d'immenses plateaux. De longues palettes sont dispos^es a Tar- 
riere, en forme de gouvernails. Sur les flancs, on assemble des 
rangees d*avirons, tandis qu'a Favant, un arbre, dress6 en forme 
de mdt, attach^ k la plate-forme par des liens solides, rcQoit 
ime voile faite de peaux cousues ensemble. Aii sommet, une 
aigrette de plumes, retenue par des filaments, indique la direc- 
tion du vent. 

Quand tout est prSt, le chef des Sages rassemble la tribu : 

— Le grand Esprit est avec nous ! s'6crie-t-iL Venez tous sur 
ces iles flottantes, qui doivent nous porter chez les g^nies des 
eaux, nos protecteurs... 

IIs passerent trois jours entre le ciel et la mer... Au bout de 
ces trois jours, ils aborderent dans une grande ile ou les fruits 
poussent sans culture, et ou les hommes arrosent leurs mets 
avec le jus d'une plante sucr^e... 

Telle est la legende qui consacre , sur le continent americain , 
le souvenir de la decouverte des terres oc6aniques. — PIus d'ime 
fois, pendant les veillees d'hiver, assis au coin du feu, pres 
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d'uDe table charg^e d*hi6roglyphes qull avait appris a d^chiffrer, 
un arch^ologue ^ dont la science frangaise ne saurait trop 
depiorer la perte, nous Ta racontie, en ranimant de sa verve 
enflamm^e. Vers^ dans la langue des indigenes, il aimait a 
nous traduire les chants des Rhapsodes, chants qui, avant lui, 
n'avaient jamais ^t^ ecrits.... D'autres reprendront son oeuvre 
interrompue par la mort. Quant a nous, qui devons a ce savant 
de pr^cieuses indications, nous avons tent^ de rassembler nos 
souvenirs, et nous nous hasardons k les consigner ici, traduc- 
teurs trop infideles, conune une des plus cm*ieuses traditions 
qui se perp6tuent, de Tautre c6t6 de TOc^an. 



1 . L'abb^ Brasseur de Bourbourg. 



VI 



LES CONSTRUCTIONS LACUSTBES. 



Les p^riodes glaciaires avaient laisse, a la surface de la terre, 
de grands lacs et de vastes mar6cages. L'homme, menac6 de 
toutes parts, par les animaux, par ses semblables, ennemis plus 
redoutfd>les encore, y chercha un refuge. II songea k s'isoler, 
pour sa d^fense, au milieu de ces lacs. Des chauss^es, partant 
du rivage, entassements de pierres surmont^s de terrassements , 
s^^lan^erent au sein des eaux. Des troncs d'arbres iurent amen^s 
par ces chauss^es et dress^s sur le fond, soit qii'on les maintint 



flibitatioot Ucastret. 



debout en les entoiu^ant de pierres, soit qu'on les enfon^at dans 
les terres mouvantes et qu'on les consolidAt ensuite par des 
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empierrements. D'autres arbres, grossierement ^quarris, furent 
jBx6s sur ces pieux verticaux, poutres horizontales dispos^es 
comme pour un radeau. Cest la qu'on ^tablit des abris ; demeures 
l^g^res, sortes de cabanes surmont^es de toits en branchages 
ou recouvertes' de roseaiix qu'on retenfdt, en les chargeant de 
pierres, comme on le fadt, dans la montagne, pour ^viter 
les ravages du vent. 

Une meme chauss^e conduisait souvent a un certain nombre 
de cabanes, distribu^es comme les maisons qui bordent irregu- 
lierement les rues d'un village. En cas d'attaque, on barricadait 
la chauss^e, ou, ndeux encore, on la coupait par une tranchee 
que Ton franchissait sur des especes de ponts-levis. 

Tels furent, en quelques mots, les premiers villages lacustres. 

Quand Tart de construire les radeaux ou de creuser les' 
pirogues fut connu, on supprima la chauss^e. L'homme alla 
s'^tablir, k une certaine distance des bords, dans des iles 
artificielles. Sur ses embarcations , il rassemblait des pierres, 
qu'il transportait au milieu du lac et qu'il amoncelait, jusqu'a ce 
que le tas ^mergeat; de la, le nom donn^ a ces iles artificielles , 
steinbergs^ c'est-a-dire montagnes de pierres. II y ^ted^Iissait ses 
pilotis ou pfalbauten^ et ses packwerkbauten ^ masses solides de 
boue et de pierres, avec des couches horizontales et perpen- 
diculaires de pieux, servant moins a supporter le tout qu'a en 
faire une masse compacte. Les noms ne manquent pas, pour 
d^signer ces iles construites de main d'homme : — palafittes^ 
comme disent les Italiens; — teneviires, c'est-a-dire, dans 
ridiome des pecheurs d'Estavayers , monticules inondis, parce 
que Teau passe aujourd'hui par-dessus les faites; — morgiers ou 
pervons^ ainsi qu'on les appelle a Ccu^taillod, etc. 

Gertains de ces monticules sont encore habit^s. L'ile des 
Roses, dans le lac de Starnberg, n'est pas autre chose qu'une 
montagne de pierres entass6es. On retrouve jusqu'aux embarca- 
tions qui ont servi a les transporter. L'une d'elles, dans le lac 
de Bienne, est encore ensevelie dans la vase, avec son charge- 
ment de cailloux. Une autre, tir^e des eaux, est expos6e dans 
la collection de Neufchatel. 

L'homme a un tel g^nie de la destruction que les palafittes 
ne le mirent pas a Tabri des desastres. Des bords du lac, il 
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trouva le moyen d^attaquer les constructions lacustres. II les 
incendia en lan^ant, sur leurs toits legers, des pierres rougies 
aux feux allumes sur le rivage. 

L'art de construire des habitations sur des pieux, au milieu 
des lacs, ne se perd pas avec le vieux monde. Herodote 
dicrit ainsi les palafittes des populations de la Thrace : 

Au milieu de Teau, sur de longs pilotis, est etabli un plan- 
cher, avec une entr^e ^troite du c6t6 de la terre. Pas d'autre 
pont. Depuis longtemps, les habitants ont enfonc6 a frais com- 
muns les pilotis qui soutiennent les planches. Ils les ont ensuite 
entretenus, en observant cette loi : Tout homme, lors de son 
mariage (chacun d'eux ^pouse plusieurs femmes), est contraint 
de planter trois pilotis, en apportant du bois de la montagne 
dont le nom est Orbele. Ils s'y logent de cette mani^re : chacun 
possede sur ces planches une cabane dans laquelle il vit. Le 
plancher de cette cabane pr^sente une trappe s'ouvrant sur le 
lac. Dans la crainte que les enfants ne tombent k Teau pap cette 
trappe, on les attache par un pied, avec un lien de jonc. Les 
chevaux et les bdtes de somme sont nourris de poissons dont 
Tabondance est telle, qu'en ouvrant la trappe et en descendant 
une corbeille h Taide d'un cable, il ne faut pas la laisser long- 
temps dans Teau pour la remonter pleine * . 

« II y a, en Irlande, un grand nombre d'iles, plus ou moins 
artificielles , appel^es crannoges. L'histoire nous apprend que ces 
iles servaient de forteresses k de petits chefs. Elles sont faites 
de terre et de pierres renforc^es par des pilotis , et les arch^olo- 
gues Irlandais y ont frouv6 des armes, des instruments et des 
ossements , en quantite consid^rable * . » 

La coutume de vivre dans des demeures de ce genre s'est 
perp6tu6e jusqu'a nous. Dans certaines iles de Tocean Pacifique, 
des voyageurs ont pu visiter des habitations lacustres, et nous 
en ont apportd la description. Les Indiens du Venezuela 6tablis* 
sent de m^me leurs demeures au-dessus de Teau. 

La decouverte des palafittes de la Suisse a 6te comme le 
signal des recherches dont les constructions lacustres ont depuis 



t. H^rodote. Liv. V, § xvi. 

2. Sir John Lubbock. Vhomme avant Vhistoire, 
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^t^ robjet. II y a bien longtemps, dit un savant qui a ^crit leiir 
histoire • , (jue les rivcraius des lacs suisses avaient connaissance 
d'anciens pieux, existont dans un certain nombre de lacs. Ces 
pieux s'6levaient au-dessus du fond, sans jamais atteindre la 
surface de reau. Au lac de Neufchatel, ils ^taient connus des 
p^cheurs, et redout^s par eux comme une cause d'avarie pour 
leurs filets. Phis d'une fois, les bateliers, en traversant la baie 
d'Auvernier, ou en longeant la rive m^ridionale par un temps 
calme, s'arrStaient au-dessus de ces pieux et se demandaient qui 
pouvait avoir eu la singuliere id^e de les enfoncer k une 
pareille profondeur. Gomme personne au village, pas mSme les 
plus vieux p^cheurs, ne pouvaient raconter leur origine, on se 
bomait a en conclure que » tout cela devait etre bien ancien. » 
PIus d'une fois aussi, ajoute le m^me auteur, on avait retir^ 
de la vase des lacs, par les eaux basses, de grands bois de 
cerfs et des ustensiles ^tranges, dont rorigine «^tait inconnue. — 
La sagacit^ d'un savant a, pour ainsi dire, donn^ la vie a ces 
vieux debris et leur a fait raconter des choses merveilleuses. 
Pendant les basses eaux de Thiver de 1853 k 1854, ce savant 
passe a Meilen, pres des travaux entrepris sur le lac de Zurich. 
On lui montre les pieux a demi d^compos^s qu'on retire d'un 
limon ^pais, sur la plage que le lac vient de quitter momen- 
tan^ment, ainsi que des fragments de vieille poterie, noire, 
imparfaitement cuite, et fagonn^e a la main, sans Taide du 
tour a potier; on lui montre des ustensiles et des armes, qui 
ont un air encore plus primitif... II remarque que ces ustensiles, 
ces armes, ces debris, ne sont pas diss^min^s au hasard; 
qu'ils sont limites a une couche particuliere , d'une <5paisseur de 
deux pieds environ, et concentr<^e autour des pieux; qu'ils 
diminuent ou disparaissent, k mesure qu'on s'en ^loigne; et 
il en conclut qu'entre ces pieux et les objets antiques qui les 
entourent, il y a une relation '. Une pareille association de 
materiaux , de constnictions , d'armes et d'ustensiles devient 
pour lui la preuve de la pr^seiice de Thomme. Le nombre des 



1. Deiot. Us Pala^tUs. 

2. Docleur Kcller. — ilimoircs prcscnles & Ut sociili des anliquiies de Zurich 
(1854, 58, 60 et 63). 



_ I 



LES CONSTRUCTIONS LACUSTRES. m 

objets, d'accord avec r^paisseur de la couche qui les renferme, 
t^moigne d'autre part en faveur d'un s6jour prolong^. Cest la 
premiere periode des constructions lacustres * . 

« L'histoire des sciences oflfre peu d'exemples d'une conquSte 
aussi brillante de Tesprit humain. EUe nous rappelle celle que, 
dans im autre domaine, nous devons au g6nie de Cuvier. Bien 
avant ce grand naturaliste, on avait recueiili des ossements de 
manmiiferes dans les platricres de Montmartre. Mais ce qui 
avait pass6 inapergu, c'6tait la relation de ces ossements entre 
eux et avec le milieu qui les recele. On les envisageait comme 
des d6bris du d^luge. Cuvier arrive, 6tudie ces vieux squelettes 
p6trifi6s, et reconnait, dans leur association et dans leur gise- 
ment, les vestiges de toute une creation ant6rieure a Thomme. 
II avcdt sufiG au grand naturaliste fran^ais de quelques osse- 
ments fossiles, pour reconstruire une phase de Thistoire de la 
terre. II a sufB h notre savant antiquaire de quelques d^bris 
enfouis sous les graviers du lac de Zurich, pour nous r6v61er 
une p6riode ignor6e de rhumanit^ , par delA les limites de 
Thistoire *. » 

Depuis, les d^couvertes se sont succ^d^ et ne permettent 
plus de douter. U y a eu des palafittes k Tage de la pierre. 
Les preuves en sont manifestes, par les basses eaux, au fon^ 
des lacs. Des d6bris de tous genres ont &i^ rassemblds dans 
les mus^es des deux mondes : ustensiles en silex et en os, 
pierres de lances et de fleches, 6clats de silex ayant seryi de 
couteaux ou de scies, ciseaux et tranchets emmanch^s dans de^ 
fi*agments d'andouillers , haches faites avec des galets erratiques 
de diarite, de serpentine ou de quartzite, etc, etc. On trouya 
mSme des morceaux d'6toffe k mailles larges et irr^gulieres , 
^toffes faites avec des fibres de chanvre ou avec de la paille. 
On trouve jusqu'a des grains d'orge et de bl6 ^. 



i. Troyon. Sur les habitations lacuslres, 

2. Desor. Les palafittes. 

3. Les statioDS de la Suisse orientale ont fourni des fruits de toute esp^ce : des pommes, 
des cerlses, des fatnes, des graines de fraises, de framboises, et des ^chantillons assez 
Dombreux de la cb&taigne d'eau (Jtrapa natans)^ qui doit avoir ^t^ commune dans nos lacs, 
taodis que, de nos jours, il n'y en a plus que sur deuxpoints, au nord des Alpes, pr^s 
de Langenthal ct pr^s d'Elgg. On trouve de plus des lambeaux de tissus, et meme du pain, 

21 
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Tout cela remonte k un temps que ron n'ose estimer. 
Certains restes , dont on est parvenu k ^valuer Tdge , en ^tudiant 
les atterrissements ult^rieurs, ont pr^s de 100 siecles. Ce sont 
les plus r^cents. Ils appartiennent k ia p^riode relativement 
modeme de la pierre us^e k la meule. 

Que dire de Tdge des outils et des armes k angles et a 
tranchants naturels ou taill^s au choc? Devant une telle accu- 
mulation de siecles, Tesprit s'incline et reste confondu. 



qui s'^st conserv^, k la faTeur de la carbonisation. Le grain n'est qulmparfaitement broy^ 
comme dans le pumpemickel de Westphalie, en sorte qu'il est possible de reconnaitre 1'esptee 
de c^r^ale dont il se compose. Le pain de Robenhausen est du pain de froment. Les tissus 
sont de iin. On n'en a pas encore trouv6 en laine. — Desor. 
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LES TUMULI ET LES KJ(3KKENM6dDINGS. 



II existe aujoiird'hui , dans toute rEurope, nous pourrions 
ajouter, dans le monde entier, de riches collections d'objets 
ayant appartenu aux ^poques les plus recul^es des temps 
pr^historiques. Interrog^es avec soin, ces reliques nous expli- 
quent bien des secrets , r6put6s pendant longtemps imp^n^trables , 
et nous permettent de reconstruire un pass^ dont on ne peut 
plus nier Texistence. 

II n'est pas de nation , si petite qu'elle soit , qui n'ait apport^ 
des mat^riaux k cette (Buvre de restauration. Les plus petites 
n'ont mSme pas ^t^ les moins prodigues; t^moin, le Danemark, 
dont nous nous proposons de dire maintenant quelques mots. 

« Le Danemark a, dans Fhistoire, une place bien plus 
importante que sur la carte : la nation est plus grande que le 
pays. Bien que Taugmentation des populations voisines leur ait 
fait perdre quelque peu de leiu» influence politique, bien qu'ils 
aient 6t6 r6cemment' d6pouill6s d'une partie de leurs anciennes 
possessions, les Danois de notre ^poque sont de dignes repr^- 
sentants de leurs ancStres. Des nations plus puissantes peuvent 
leur envier la place qu^ils occupent dans la science et dans 
Fart^ car bien peu ont contribu^ davantage au progres des 
connaissances humaines. Copenhague peut, a juste titre, Stre 
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Cere et de ses richesses arch^ologiques, et de ses professeiirs. 
Le c^Iebre Mus6e des antiquitis du Nord renferme les objets les 
plus caract^ristiqucs et les plus rares. 

» Le Danemark se trouvait dans des conditions exception- 
nelles, pour la formation de ses coliectious. A une certaine 
^poque, le pays tout enticr parait avoir et^ couvert de tumuh. 



IM oii la terre n'est pas cultiv^e, on en voit eucore im gi-and 
nombre, dans les endroits mSmes les plus fertiles et les plus 
populeus; le soc de la charrue est souvent d6vi6 par une de 
ces anciennes s^pultures. Heureusement, les pierres qui ont 
servi k leur construction sont si grandes et si dures, que les 
d^truire ou les enlever est une op^ration dilficile et coAteuse. 
Toutefois, quand la teire acquiert plus de valeur, ou quand 
on recherche des pierres pour en faire des matdriaux, aucune 
tradition, aucun sentiment de respect pour les morts ne pent 
les sauver de la destmction. Chaque jour, on voit disparaitre un 
ou plusieurs de ces tumuli; perte d'un chainon, peut-etrc 
irr^parable, de 1'histoire de la race humaine. 

» On peut dire, en effet, que chaque s6pulture est en elle- 
mSme un petit mus6e d'antiquit^s, et Ton peut considerer le 
pays tout entier comme un immense mus^e. Les tourbieres, 
qui occupent un espace si consid^rable , fourmillent d'antiquites, 
et le professeur Steenstrup estime que toute colonne de tourbe, 
de 3 pieds carr^s de base, contient quelques spdcimens de 
rindustrie antique. Tous ces avantages cependant am-aient peut- 
^tre H^ perdus, sans le g6nie et la pers6v6rance du professeur 
Thomsen, que Ton peut regardcr comme le cr^ateur du Mus^e 
qu'il dirige si admirahlement * . » 

1. Sir J. Lubbock. Lkomme avant Vhiitmre. 



LES TUMULI. m 

Les tumuli antehistoriques ont laisse parlout leiirs traces. 
Les, tombeaux des h^ros ^taient deja des antiquites, au temps 
d'Homere. 



Les premiers tumuli sont de simples tas de terre melee 
de pierres, sous lesquels on ensevelit les cadavres. Le tertre 
recouvre ensuite une sorte de dolmen qui forme une salle 
int^rieure. Au-dessus seleve gen^ralement une pierre debout. 
Les cavit^s souterraiues s'etendent plus tard et deviennent des 
salles fun^raires. Cest dans un turaulus de ce genre, situ6 dans 
nie de Moen, qu'on a trouv^ un certain nombre de ces haches, 
de ces coins, de ces ciseaux, de ces t^tes de lances, qui 
enrichissent aujourd'hui le mus^e de Copenhagiie. Aupres du 
mort, la coutume veut, en effet, qu'on ensevelisse les objets 
dont il s'est servi de son vivant. Parfois mfime, on place des 
aliments k cdt^ des cadavres, comme s'ils avaient besoin de 
ce viatique pour le grand voyage. 

L'int^rieur des maisons d'hiver des Esquimaux et des 
Groenlandais , certains tombeaux d'Otahiti, donnent une id<5e de 
ces salles fiin6raires. 

Les tourbieres et les tumuli ne sont pas les seuls r^servoirs 
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des antiquitds danoises. U existe, dans le voisinage des cdtes, 
des especes de grives soulevies, amas de coquilles qui ont ^t^ 
apport^es de main d'homme, ainsi que le prouve Texamen de 
leurs caracteres. Ces coquilles sont m^langdes d'ossements 
portant la trace de coups de couteaux et dlnstruments de silex. 
Au milieu de ces amas, des foyers de pierres plates gardent 
encore la marque du feu. Autour des foyers, pres desquels se 
trouvaient les tentes et les huttes, se sont graduellement 
accumul^s des bancs de d^bris qui atteignent parfois 10 pieds 
d'^paisseur et qu'on a nomm^s Kjokkenmoddings ^ . 

Un grand nombre de ces bancs ont ^t^ d^truits, car les 
produits qui les composent en font un engrais dont rindustrie 
tire impitoyablement parti; mais il en reste encore d'assez 
nombreux sp6cimens pour que le savant puisse r6p6ter ses 
recherches. Tel est celui que d^crit Lubbock, dans ses remar- 
quables ^tudes sur Yhomme avant rhistoire. Get amas de coquilles, 
un des plus considerables et des plus int^ressants qu'on ait 
encore d^couverts , se trouve , dit-il , k peu de distance de la cdte , 
pres de Grenaa , . au nord-est du Jutland , dans une magnifique 
forSt de hfitres. Une mince couche de terre recouvre les d^pots, 
sur lesquels croit une v6g6tation vigoureuse. Le banc tout entier 
est compos6 de coquiUes. Qa et li, on d^couvre quelques os 
et des instruments de pierre ou des fragments de poterie. 

Le long des cotes , il existe beaucoup d'autres bancs analogues. 
Un peuple qui se nourrit principalement de mollusques ne 
s^^Ioigne pas de la mer. Si Ton trouve quelques kjokkenmoddings 
assez loin des rivages, c*est que le Danemark pr^sentait, a 
TAge de pierre, un grand nombre de fiords qui ont aujourd'hui 
disparu. 

Les d^bris qui composent les kjokkenmoddings permettent 
de restituer la faune de cette epoque. EUe comprenait des 
moUusques, tels que rhuitre, la moule, la coque, la littorine et 
d'autres coquilles marines; des crustac^s, tels que les crabes; 
des oiseaux, tels que les coqs de bruyere, qui se nourrissent 
principalement des bourgeons de pin ; surtout, des oiseaux aqua* 
tiques , parmi lesquels le grand pingouin , dont Tespece a presque 

i. De kjdkken, cuisine, et moddings^ amas de rcbuts. 



LES KJ6kKENMUDDINGS. 167 

compl^tement dispam. Les mammiferes 6taient nombrexix : cerf, 
cbeTreuil, sanglier, m>iis, loup, renard, lynx, chat sauvage, 
ours, phoque, marsouin, etc, etc. Comme on le voit encore 
chez quelques tribus sauvages, la chair des chiens servait d'ali- 
ment : les coups de couteau que portent leurs os le ddmontrent. 
Avant d'Stre mang^s, les chiens eux-mSmes mangeaient, apres 
rhomme, les parties de ses restes dont ces animaux sont le 
plus friands. De la les ossements qui mauquent uniform^ment 
dans les squeleltes. 

Au milieu de ces rebus, on trouve, dans les kjokkenmoddings, 
un certain nombre d'instniments et de debris. Les plus anciens 
sont des ^clats de silex, quelques couteaux, des haches taill^es 
k larges ^clats, des poiu^ons, des pierres de frondes, des tltes 



knna et oatili de rige de pierre. CoaUaai. Corne resUnrte. 

de lances, des fragments de come travaill^e, des fragments de 
poteries, des ossements gr^Ies et longs fa^onn^s en ^pingles. 

Les tumuli de cet fige ont ^galement foiu*ni des squelettes 
humains. « Les crdnes sont tres-arrondis , et ressemblent, sous 
bien des rapports, h ceux des Lapons; mais ils ont Tarcade 
sourciliere plus avancde. Une particuiarit^ curieuse, c'est que 
lenrs incisives ne se croisent pas comme font les nfitres, mais 



168 LES ORIGINES DE L'INDUSTRIE. 

se rencontrent comme celle des Groenlandais de notre ^poque; 
ce qui indique ^videniment une maniere particuliere de manger. 

» Quoiqull reste encore beaucoup a apprendre sur les hommes 
de r&ge de pierre, les faits deja connus, comme quelques coups 
de crayon donn^s par un dessinateur habile, nous fournissent 
les ^lements d'une esquisse. Si nous reportons notre imagination 
sur le pass<^, nous verrons, sur les cotes basses de Tarchipel 
danois, une race d'hommes de petite taille, aux sourcis lourds 
et ^pais, a la tete ronde, au visage ressemblant probablement 
beaucoup k celui des Lapons actuels. Comme il leur fallait se 
defendre contre les intemp(5ries des saisons, il est plus que 
probable qn'ils habitaient des tentes de peaux. L'absence complete 
de metal, dans les kjokkenmoddings, prouve qu'ils n'avaient 
d'armes que celles faites avec du bois, des pierres, des comes 
et des os. Lem* principal aliment doit avoir ^te des coquillages; 
mais ils savaient pecher les poissons, et ils variaient souvenl 
leur nourriture par le produit de leurs chasses. Ce n'est sans 
doute pas manquer de charit6 que de supposer que, quand les 
chasseurs revenaient charges de gibier, tous les habitants se 
gorgeaient, ainsi que le font encore la pbipart des races sau- 
vages. II est ^vident que la moelle ^tait le mets d^Iicat pai' 
excellence , car tous les os qui en contenaient sont fendus * . » 

On peut se faire une id^e de la vie que menaient ces hommes, 
en lisant cette page que nous d(^tachons du journal de Darwin, 
sur les habitants de la Terre-de-Feu : 

<( Ils se nourrissent principalement de coquillages et sont 
constamment obliges de changer le Ueu de leur i^esidence; mais 
ils reviennent, apres un intervalle plus ou moins long, surleurs 
anciens tas de coquilles... On peut distinguer ces tas, k d'assez 
grandes distances, k cause de la couleur verte et luisante des 
plantes qui croissent dessus... Le wigwam de rhabitant de la 
Terre de feu ressemble a un tas de foin; il se compose de 
quelques branches cass^es , plant^es dans le sol , recouvertes , tant 
bien que mal, de terre et de brins de jonc... Les etres qui habi- 
tent ces lieux sont les creatures les plus abjectes que Ton puissc 
imaginer. Sur la cote orientale, les indigenes que nous avons 

1. Sir J. Lubboch. Lhonwie avant Vhisioire. 
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vus avaient des manteaux de guanaco. Sur la cote occidentale, 
ils s'enveloppent de peaux de phoque. Dans ies tribus centrales, 
les hommes portent ordinairement des peaux de loutre ou quelque 
autre lambeau, grand comme un mouchoir de poche. Ils le 
fixent, avec des ficelles, tantdt sur ieur dos, tantot sur leUr 
poitrine, selon que le vent vient de tel ou tel cote. » 

Le Beagle^ dit encore Darwin, resta deux jours a Tancre, 
pres de File de WoUaston, qui est un peu plus au Nord. En 
allant a terre, nous vimes un canot que montaient six indigenes. 
Ils 6taient nus, petits, rachitiques; leur visage hideux 6tait 
couvert de peinture blanche; leur peau 6tait sale et grais- 
seuse; leur chevelure inculte, leurs voix discordantes, leurs 
gestes violents et saccades. Quand on voit de tels honmies, on se 
demande s'il est bien vrai que ce soient des cr^atures humaines 
habitant le mAme monde que nous.... La nuit ils couchent tout 
nus, entass(^s p^le-mMe comme des animaux, sur le sol detrempe, 
mal abrit6s contre le vent et la pluie de ce climat orageux. 
Quand la mer est basse, ils se levent et vont ramasser des 
coquilles sur les rochers. Les femmes, hiver et 6t6, plongent 
pour chercher des ceufs de mer, ou, assises dans leiu*s canots, 
pechent k la ligne de petits poissons. Quand on arrive a tuer 
un phoque, ou Iorsqu'on d^couvre la carcasse flottante et a 
dcmi pourrie d'une baleine, c'est un festin! 

A r^poque a laquelle se rapportent les kjokkenmoddings y le 
pays 6tait tres-peu peupl^. Les bancs de coquilles sont cepen- 
dant consid^rables et les tumuli tres-nombreux; il a donc fallu 
un temps fort long pour accumuler les d6bris que Ton trouve 
entasses, et les s6pultures qui couvrent le sol. 
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L^ART DE LA GUERRE. 



Les causes qui avaient reuni les villages en tribus groupent 
celles-ci en masses plus ou moins nombreuses, plus ou moins 
compactes, dans lesquelles chacune garde quelque chose de son 
originalite, de ses coutumes, de son g6nie particulier. 

Les rudes ]e(ons du pass6 sont un enseignement pour 
Tavenir. On s'organise en pr6vision des attaques. Pour cela, il 
faut s'entendre, se faire de mutuelles concessions, adopter un 
centre ou les Sages des tribus puissent se concerter. De toutes 
parts on viendra a ce lieu de rendez-vous. Les industries y 
rassembleront leurs magasins et leurs fabriques. 

Par surcroit de prudence , pour eviter les surprises , le centre 
de reunion sera le siege d'une sorte de conseil en permanence. 
On le composera de Pr^tres, representants des Dieux. Un corps 
de guerriers en formera la garde. 

Des villes s'ebauchent. Ouvertes, elles sont expos^es aux 
coups de mains. On les fortifie. On en fait de plus des magasins 
de munitions et de vivres. 

Les combats jusque-la s'6taient livr6s au hasard; on se ruait 
les uns siu» les autres avec une sorte de rage, dans une 
effroyable m616e. On met de Fordre dans ce chaos : les hommes 
munis de frondes sont groupes ensemble; on forme un corps 
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avec les archers; un autre, avec les guerriers arm^s de 
massues; un autre, avec les lances, auxquelles on donne des 
longueurs difKrentes, afin de pouvoir combattre sur plusieurs 
rangs. Quand Taction commence, frondeurs et archers, placfe 
sur les cotes et formant les ailes de la ligne de bataille, font 
pleuvoir sur Tennemi une grele de pierres et de fleches. Alors 
s'avancent les autres corps. Ce n'est plus une multitude confose; 
c'est une armie. 

On apprend aussi k profiter des avantages du terrain. Une 
hauteur est une forteresse naturelle; on se la dispute. Un bois 
est un abri derriere lequel on peut se r^fagier ou masquer 
certains mouvements; on recherche ce pr^cieux rideau. On a 
des r^serves; on pr6voit la retraite; on la couvre avec des 
porteurs de frondes ou des lanceurs de traits et de fleches. La 
stratigie prend naissance. 

Les bras manquent. Au lieu d'exterminer les vaincus, on 
fait des prisonniers. Ainsi devient possible la construction de 
ces moniiments gigantesques qui ^tonnent notre siecle des 
machines. Les prisonniers, devenus esclaves, sont des machines 
vivantes. On s'en sert, comme on le fera plus tard pour creuser 
le canal de N6chao et pour 6lever les Pyramides *. 

L'esclave n'est pas seulement Tagent, il devient T^quivalent 
du travail. Ou en fait une sorte de monnaie. On ^change un 
homme contre une pierre, contre une arme, contre un outil. 
Dans un pass^ moins ^loign^, k Athenes et a Rome, et 
aujourd'hui meme, sur quelques points du globe, on continue 
ce hideux trafic qui, k Torigine, marque cependant un progres. 

i. CommeDt Ics hommes ont-ils pu ^riger de pareils monuments ? Quelques-uns ont pense 
que les pr^tres, qui dirigcaient le plus souvent ces grands travaux, employ^rent des proc6d^ 
m^caniques dont le secret est rest^ enseveli dans les sanctuaires de l'£gypte. Cette opinion, 
g^n^ralement adopt^e au xvm« si^cle , est aujourd'hui k peu pr^s abandonnee... Si les Egyptiens 
nvaient connu les machines, on en trouverait la trace, dit Letronne, dans un bas relief du 
temps de S^sortasen, qui nous repr^sente le transport d'un colosse. On le voit entour^ de 
cordages, et tir^ par plusieurs rang^es d'hommes attach^s & des c&bles; d'autres portent des 
seaux pour mouiller les c&bles et graisser le sol factice sur lequel ie colosse cst tralne. 
La force tractive de leurs bras ^lait concentr^e dans un effort unique , au moyen d'un chant ou 
d'un battemcnt rhythm^, qu'ex^cutait un homme mont^ sur les genoux du colosse. Si mille 
hommes ne suffisaient pas, on en prenait dix mille, autant qu'on en pouvait reunir sur un 
point et pour une m§me action. Cest ainsi que, d'apr^s le t^moignage de Pline, Rhamses 
avait employ^ 120,000 Iiommes, pour dresser un des ob^Iisques de Th^bes... — £ld. Guillemin, 
Histoire ancienne de rOrient, collection V. Duruy. 
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L'art des fortifications subit de son c6t6 une transformation. 
Nous entrons dans Ttlge des grands teirassements. Rien de ce 
qui est essentiel ne manque 
pour ce travail, ni les bras, 
ni les outils. De vastes forte- 
resses s'61event. 

Dans plusieups contr^es , 
il existe des vestiges de ces 
prodigieuses constructions. 
Ninive , TEgypte , la Grece , 
ont laiss^, en monuments 
imp^rissables , les preuves ' 
de leur magnificence. Les 
autiques nations am^ricaines 
ont de mSme marqu6 leurs 
souvenirs sur le sol et dcrit 
fbistoire de leur pass^, en 
caracteres 6vidents et indes- 
tructibles , dans les plaines 
et dans les vall^es , depuis le Peie aatiqae. 

Labrador jusqu'en Patagonie*. 

Un certain nombre d'observations semblent indiquer la haute 
antiquit^ de cette p^riode. Telle est celle du D' Koch, qui d^crit 
un mastodonte trouv^ dans le Missouri, mastodonte lapid^ par 
les Indiens, puis bnll^ par eux en partie. <i Le feu, dit-il, n'a 
certainement pas ^t^ allum^ accidentellement; tout au contraire, 
il semble avoir et^ pr^par^ par rbomme, et, selon toute appa- 
rence, dans le but de tuer le monstrueux animal qui s'^tait 
enfonc^ dans un bourbier... Au milieu des cendres et des os, 
il y a un grand nombre de morceaux de roches apport^s 14 des 
bords de la riviere, pour Stre lanc^s sur rennemi; la couche 
d'argile dans laquelle sont les d^bris ne contient pas, en effet, 
le plus petit caillou... J'ai trouv^, dans les cendres, plusieurs 
tStes de fleches, une t^te de lance et des haches de pierre '. » 



1. Williain PidgeOD. Traditioru of Jk-coo-dah and antiquarlan raearchea. Ncw-York, 
H. Thayer. 

2. A. C. Koch. Trans. ofthe Academy of science of Sainl-louis. i8S7. 
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Pidgeon cite quelques-tms des monuments dont les traces 
ezisteut encore, dans les vall^es du Mississipi et de rOhio. Its 



sont dispos^s de maniere a d^fendre les principaux passages. 
On utilise pour cela les hauteurs et les plateaux. A d^iaut de 
plateaux naturels, on eu cr^e d'artificiels, au moyen de 
terrassements de rapport. Des banquettes, des parapets, des 
especes de cr^neaux facilitent la defense. Des ruisseaux pro- 
tegent les retranchements. Sur les plates-formes s'61event des 
tours, d'ou les vedettes observent les environs. On y voit 
aussi des terrasses tantot rondes, tantot en forme de croissant. 
Lorsque renceinte a une grande 6tendue, rensemble des forti- 
fications est domin^ par une ^minence, sorte de mont-sacri, au 
faite duquel est la pierre des sacrifices ou le symbole du dieu. 
Cest la mSme id^e qut pr^sidera plus tard k la constmction du 
Partb^non, au sommet de Tacropole d'Atbenes; du temple de 
Jupiter et de Janus, au Capitole; de celui d'Esculape, au 
sommet de la BjTsa. 

Les hauts terrassements des premiers dges (il y en a qui 
sont de v^ritables montagnes) ne sont pas seulement des fortifi- 
cations; ce sont des refuges. A cette 6poque, par suite des 
mouvements d'exhaussemeiit et d^affaissement du sol, les sub- 
mersions partielles des continents et des iles ^taient fr^quentes. 
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Tant que les hommes avaient v6cu isol^s, les catastrophes 
survenues sur tm point du globe 6taient restees inconnues sur 
les autres points; mais, lorsque les communications commencent 
a s'etablir, ou lorsque les peuplades, mises en fuite par la 
menace de ces fleaux, accourent 6perdues, les hommes, au 
r6cit de ces r6volutions lointaines, cherchent un refuge dans 
les montagnes. Quand ils ne peuvent quitter la plaine, ils 
construisent de vastes terrassements , afin de se mettre, au 
besoin, k Tabri de Tinvasion des eaux. 

Apres le d^luge , la coutume d'6lever de grands terrassements 
se continue. La Genese nous montre les hommes batissant une 
tour gigantesque; tour de terre, revMue ensuite de pierres, qui 
fournit des mat6riaux pour la construction de Babylone. II 
existe encore des d^bris de ce monument, successivement 
temple de B6lus et observatoire astronomique ; c'est aujourd^hui 
le chdteau de Nemrod. La plupart de ces d^bris isont couverts 
d'inscriptions et de figiu^es. La tour, dit une de ces inscriptions , 
fiit termin^e par Nabuchodonosor, « les honunes Tayant aban- 
donn^e, en d6sordre prof^rant leurs paroles. » 

En £gypte, il y a ^galement des traces de terrassements 
qui rappellent les refuges des premiers ages. Les Pharaons 
construisent d'immenses plateaux, pour se pr^munir contre les 
inondations du Nil et de la mer Rouge. S^sostris fait 61ever, en 
plusieiurs endroits, des terrasses d^une hauteur et d'une 6tendue 
tres-considerables , ordonnant aux habitants de toutes les vilies 
auxquelles la natm*e n'avait pas fourni de semblables d^fenses, 
de batir des maisons sur ces 6minences, et de s'y 6tablir. 

De nos jours, le voyageur qui explore le continent am^ricain 
reste stup^fait, a la vue des hauteurs, faites de main d'homme, 
qui se dressent, au sud des grands lacs, dans les vall^es du 
Mississipi. 



23 



II 



L'ARCHiTECTUBE DE TERRE. 



La construction des grands terrassements correspond k ud 
art nouveau, V architecture de terre. 

Dans cet age, les monuments religie\ix abondent. Ce sont 
d'abord des terre-pleins 
de forme simple , eI<5vatioDs 
circulaires ou carrees de 
2 a 3 metres de hauteur. 
La se font les sacrifices. 
Les tertres doivent ^tre 
assez vastes pour contenir 
le sacrificateur, la victime, 
ses gardiens, les execu- 
teurs et les pr^tres qui 
assistent k Tholocauste. 
L'homme, k cette ^poque, 
parait avoir le sentiment 
de sa faiblesse. II peuple 

Tertre carrt uUqne. , , . , , . . ' 

I univers de divinit^s, 

panni lesquelles le Soleil et la Lune semblent avoir le premier rang. 

Les tertres sont constniits avec un certain art. Ils ne sont 

pas faits en terre jet6e au hasard : la masse qui les compose 
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est mel^e de pierres de grosseurs differentes, battue, dam^e, 
solidement maintenue. On procede pap couches superpos^es, en 
ayant soin de laisser sur la tranctie T^patement n^cessaire pour 
pr^venir les ^boulements. 

L'ensenible est si compacte _ -._ 

et si ferme qu'on dirait du .■'••-'■ ■.:-;:;-i ^,. "' ■ .-% 
b^ton * . Sous le tertre est 
une cavit^ destin^e sans 
doute a recevoir le sang 
des victiraes, qui «'^coule 
par des ouvertures lat^rales. 
D'apres le D' Wilson, les 
autels de cette ^poque j 
servaient aux sacrifices i 
humains ; ils ^taient le 
th^iltre de c^r^monies non 

moins hideuses que ceUes Teri« d«uUire aoiiq-e. 

qui caract^risent le culte 
Kroce des Aztdques*. 

On donne g^n^ralement aux tertres des formes emprunt^es 
aux id^es religieuses du teraps. La forme ronde et pleine, ou 
ronde et entourde 
d'un second terras- 
sement circulaire, est 
Timage du Soleil, la 
grande diviuit6. Le 
culte du Soleil, point 
de depart du f6ti- 
chisme amt^ricain, se 
retrouve longtemps 
apres, en Asie, chez 
les hahitants du 
i" empire d'Assyrie. 

BerOSe , ThistO- Tertre MUire. 

rien de la Chald^e , 

le contemporain d'Alexandre le Grand, le pretre de B^lus, n'est 

i, W. Pidgeon. Traditiona of De-eoo-dah and anliguarian restarcket. 
2, WiisoiL Prehistorie man. 
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au fond, comme il le d^clare iui-mSme, que le ministre du 
Soleil. « Avant toutes choses, dit-il, existait le Dieu supreme, 
Or ou Ur. It vivait dans riuaction , lorsqu'il r^solut de debrouiller 
le chaos, assemblage d'eau, 
de t^uebres et de matiere 
informe. Quaud il Teut fait, 
il produisit Bel, le Soleil, 
qui commande aux dieuz 
inf^rieurs , representes par 
cinq planetes et trente ^toiles 
subalternes. II cr^a aussi 
Nebo, la Lune. — Dans la 

Tertre hniirg. ,, , . ... . 

theogome amencaine , les 
tertres en forme de croissants sont consacr^s i cette demiere 
divinit^. 

D'autres tertres repr^sentent une massue, une bache, une 
lance, symboles du Mars ant^diluvien. Souvent ils sont it^ratifs, 
et leur nombre a une signification. On ne sait ni ^crire, ni 
dessiner, et comme on veut cependant transmettre sa pens^e 
aiix g^nerations futures, on fait parler la terre. 

D'autres fois, les tertres repr^sentent des animaux, emblemes 

de villages ou de 

tribns. Telle est du 

moins Topinion des 

r^dacteurs du Bu- 

reau des afTaires 

Indiennes des £(ats- 

Unis. Les antiquit^s 

am^ricaines sem- 

blent etre amonce- 

l4es dans la partie 

m^ridionale du Wis- 

Tertre embitme. consiu, et s'etendre 

du Mississipi au lac 

Michigan, suivant le cours des rivieres. On ti-ouve des images 

de moustres antedihnieus, des Cgures d'oiseaux, de serpeuts, 

de I^zards, de grenouilles, etc, etc. 

L'homme est ^galement represente dans cette singuliere 
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architecture. Sa forme rappelle g<5n6ralement celle des bonshommes 
que font les enfants avec de la neige. II a les jambes ^cart^es et 

un disque sous les pieds. ,. \, - -v, v 

Dans le comt6 de Dale, ;^I-:^rCIili^"^r,.r -;-r -— i.^- '^. 

dit Lubbock, tout pres 

de la grande piste ou 

sentier de guerre des 

ladiens, il existe un 

groupe remarquable, 

compreuant un homme 

aux bras etendus , 7 ter- 

tres plus ou moins 

aUongiSs , un tumulus , 

et 6 quadrupedes. 

L'homme a 125 pieds de ^**' '"'°""'- 

long et 140 de Texfr^mit^ d'un bras a Tauti^e. Les Indiens 

actuels regardent ces ouvrages avec respect, mais n'ont aucun 

souvenir de leur origine. L^interieiu" des terrassements ue 

contient rien qui puisse ^clairer la question. 

Quelques tertres sont dessin^s en forme de croix. La croix, 
la vraie croix, dit M. de Mortillet, est employ^e, des la plus 
haute antiquit^, 
symbole ou embleme 
religieux. On ne peut 
donc plus admettre 
comme un axiome 
que la croix distingue 
ce qui appartient a 
Fere actuelle ' . 

Lubboch, dans 
rint^ressant chapitre 
qu'il consacre a - - 
Varchiologie de rAm^- 

rique du nord, cite quelques tertres-animaux d^couverts hors du 
Wisconsin. lls sont rares, mais gigantesques. Tel est le terras- 
sement voisiu de Granville, dans lOliio, et eonnu sous le nom 

\. G. de Hortillct. U sigite de ta crois avant U christianisme. Paris, 1866. 
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de Val/igator. II a ime longueur totale de 250 pieds. Le grand 
serpent du comt^ d'Adama est encore plus remarquable. Son 
corps est long de 1,000 pieds. La giieule est toute grande 
ouverte et avale ou rejette un objet ovale. 

Certains tertres semblent attester Tunion de plusieurs villages 

ou de plusieurs tri- 
bus. Ils ont sans 
doute servi aux 
sacrifices ofierts a 
Toccasion d'6v6ne- 
ments solennels : 
trait^s de paix, 
nomination d'un 
cbef, etc. Tel est 
celui qui repr^sente 

'^- Terire sy,cboliqne. " ""« espCCe d'61^- 

phant a tSte d'aigle. 

II symbolise probablement runion de deux villages ou de deux 

tribus plac6es sous des invocations diff^rentes. 

Quand plusieurs tertres sont voisins, le centre est occup^ par 

celui qui sert au 
sacrifice , pr^lude dc 
toute f^te religieuse. 
Des reliefs ou terras- 
sements indiquent le 
nombre des chefs, 
des villages ou des 
tribus qui ont pris 
part a la c^remonie. 
De m^me , par la 
suite, on voit les 
, .., Celtes et les Scan- 

Tertre comininiOMtif, 

dmaves semerle lieu 
de leurs r^unions de blocs de pierres, et les Francs entom^p 
d'arbres leur cbamp de Mars. 

S'il y a quelque r^solution a prendre, les pr^tres et les 
chefs se r^unissent autour du grand tertre, apres le sacrifice. 
Cest la qu'ils d^liberent. Puis vieut le festin qui termine la 
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solennit^. Les victimes bumaiDes passent pour les plus agr^ables 
aux Dieux. 

Dans le voisinage des tertres , sont les habitations des 

chefs. Entr^e, sorlie, — ^ ^ ^ ,., -,._ 

r^sideuce pepsonnelle 
et d^pendances, tout 
est entour^ d'6pau- 
lements en terre. 
Daus les enclos, on 
rentre les betes de 
sonime , on d^pose 
les outils et les 
armes , on enferme 
les esclaves confi^s '■" 

, , , , Tertre commimoratif. 

a la garde des guer- 

riers. A rinteriem" sont ^tablies les tentes, faites g^n^ralement 
de peaux cousues ensemble, et soutenues par des perches. Les 
Esquimaux et les Groenlendais se construisent des abris ana- 
logues avec des peaux de morses et de phoques, et ferment 
rentr^e de leiu-s demeures, avec la substance transparente des 
intestins de ces animaux. 

La r^sidence des chefs est ordinairement situ^e sur un 
monticule, antique coutume, encore en vigueur sur les bords 
du Bas-Mississipi, chez une peuplade jadis puissante, que les 
Frangais ont presque aneantie en 1730, les Natcbez. Les Indiens 
Natchez, rapportent les anciens auteurs espagnols, ^tablissent 
les demeures de leurs ehefs sur des monticules. Poxu* chaque 
nouveau cbef, on construit un monticule nouveau et une nou- 
velle demeure. De la Vega raconte cpie les Indiens de la Floride 
installaient leurs caciques sur des plates-formes , bautes de 18 k 
25 pieds, et assez grandes pour recevoir leur famille et leur 
suite. Conune de telles 6l6vations, dit-il, sont rares dans la 
Floride, pays plat, bas, mar^cageux, couvert de savanes oii 
paissent les bisons et les bufQes sauvages, on cr^e, de main 
d'homme, les ^minences n^cessaires pour les habitations des 
chefs * . 

\. Garcilasso de la Vega. Hisloire de la Floride, Iraduite par Ricbelet, 1670. 
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Les enceintes tpii protegent les grandes r^sidences sont 
simples, doubles ou triples. A mesure que le temps marche, ces 



EDuiale rortiSic, 

dernieres deviennent plus nombreuses. Presque toutes les gran- 
des capitales des peuples renomm^s dans lantiquit^ ont gard^ 
la triple ceinture de Tage de terre. Quand par hasard la ville 
n'a qu'une enceinte fortifiiJe, la citadelle en a trois. 

Dans ces enceintes, on remarque sonvent des especes de 
plateaux, sur lesquels sont accumul^s des d^bris de cuisine et 
d'autiques foyers, monticules artificiels qui rappellent les amas 
analogues, les kjokkenmoddings, si nombreux eu Danemark. 

Outre ses monticides, ses tertres, ses fortiflcations , Tdge de 
terre nous a laiss^ la trace de monuments qui pourraieut bien 
avoir et6 ^lev^s en rhonne^u* de guerriers victorieux. L'un d'eux 
repr^sente un aigle surmontant cinq pierres de lances; Tautre 
est une sorte d'^I^phant portant un fardeau de forme humaine; 
un autre, un quadrupede repoussant de sa tete une masse qui 
semble r^sister. Tous symbolisent probablement de grands 6ve- 
nements accomplis. Lesquels? Voil4 ce que personne ne sait, 
quant k pr^sent, d'une mani^re pr^cise. Tout ce qu'on peut 
dire, c'est qu'aucun de ces monxmients n'a servi de s6pulture. 
Quelque d^couverte impr^vue nous apprendra peut-^tre un jour 
le secret que gardent ces ruines myst6rieuses ' . 



. Sir J. Lubbock, Vhomjne avant Vh-stoir». 
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Les n^cropoles se composent de tumnli, d'un genre parti- 
culier, dont la distribution est a peu pres celle des pierres de 
Kamak. La disposition en croix y est frequente. 

Outre les tertres-symboles ^ 
les tertres-animaax , les tertres- 
autels, dont nous venons de 
parler, il y a ce qu'on est 
convenu d'appeler les tertres- 
teinples. Ce sont des con- 
stnictions pyramidales , a 
larges plates-formes , quel- 
quefois a terrasses ou etages 
successifs , quelquefois k 
avenues en gradins montant 
jusqu'au sommet. L'un des 
plus remarqueibles, situ^ dans 
rillinois, a un volume de 
six millions de metres cubes. 

QueUe date peut-on assi- 
gner a tous ces monuments? 
Plusieurs auteurs les font 
remonter a une haute anti- 
quit^. L'homme, disent-ils, 
a coexist^, en Amerique, 
avec le mammouth et le 
mastodonte. Quand on veut 
assembler des materiaux, pour F^tude des temps pr^historiques, 
il est donc natm^el dlnterroger ce qu'on a si improprement 
nonun6 le Nouveau-Monde. Le comte Pourtalis a trouv6 des 
ossements humains dans un conglom^rat calcaire qui n'a pas 
moins de 10,000 ans. Le D' Dowler, a .decouvert, pres de la 
Nouvelle-Orl^ans, du charbon et un squelette humain qui, 
d'apres lui, datent de 500 sieclesl 

La tradition prete a son tour aux antiquit6s am^ricaines une 
origine tres-recul6e. Sans doute, il est t^meraire de Taccepter 
sans examen; mais ne serait-il pas imprudent, d'autre part, de 
faire trop peu de cas de son t^moignage? 




Au 



Necropole de Tftge de terre. 
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III 



L'INDU3TRIE. 



Dans la p^riode des nationalit^s naissantes, Tannement et 
Toutillage sont eo progres. 

La hache, instrument de guerre et de travail, parait subir 
quelques modifications. 



Baches doubles reBlanries. 



La hache de guerre est souvent a deux tranchants. Elle a 
un manche. L'un des tranchants est fr^quemment remplac^ par 
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un marteau ou par une pointe. Une taille d&jk perfectionn^e 
Ta aiguis6e. On raffutera bientfit sur une pierre. Une poudre 
fine, d'une roche tres-dure, servira d'amorce. 

Le nouvel ontillage siiggere Tid^e d'iistensiles dont on sent 
depuis longterops le besoin, En guise de vases, on s'est servi 




Oatili tffnUi cl polis. Premjer TCm. Vises de pierre. 

de comes , de coquilles , de corbeilles * , de fruits s^ch^s , 
tels que les calebasses, dont Tusage est encore si r^pandu 
chez les negres. On fait maintenant des vases de bois; on sait 
m^me creuser la pierre. Dans ces vases, on fait cuire les 
aliments que, jusqu'alors, on mangeait rdtis ou saisis par. le 
fcu. On fabrique aussi des cuilleres, des couteaux a lames 
mieux aiguis^es ; un os efTU^ ou une pieire pointue sert k 
piquer les aliments. L'apparcil de cuisine est presque complet. 
On creuse jusqii'ji d'inimenses marmites. II y en a qui 
semblent avoir servi k ralimentation d'une arm^e entiere. M. de 
Jouvencel cite des cavit^s de ce genre, qu'il a vues sur la c6te 
occidentale de la Suede. Un grand nombre d'entre elles, que 
ron considerait comme ayant une cause g^ologique, ont, dit-il, 
une origine industrielle et sont dues au travail des peuples 
prehistoriques. Ces cavites , plus ou moins larges , plus ou 



I. Ccrlaines tribus dc rAm^ri(]ue du oord fout eucore bouillir les poissons et la Tiande 
dans de petites corbeillcs d'osier ou de raciues. 



188 LA CIVILISATION ANTEDILUVIENNE. 

moins profondes, que fon designe sous le nom de marmites da 
giants paraissent avoir ete consacrees aux besoins de ralimentetion. 
D'autres sont des r6servoirs d'eau douce. « L'une d'elles, situee 
sup un ilot feldspathique, 
en raer, a pu etre creus^e 
pour recueillir Teau dea 
pluies et servir de 
citeme '. » 

Les vases de pierre 

sont d^ja une utile 

conquete de rindustrie. 

Ils pr^sentent toutefois 

bien des inconv^nieDts : 

ils sout ^pais; ils sont 

lourds ; ils sont dun 

manieraent difficile. La terre fournira a rhomme une substance 

plastique, avec laquelle il fabriquera une poterie plus l^gere. 

L'outillage perfectionn^ perraet de perfeclionner le matcriel. 




Poteriea anliquei. 



Tour k pcrcer. 

L'arc a perce Taiguille; le lour, dont il suggcre Tidce, percera 



I. Revut scienti/ique . ii janvJcr IS^i. 
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la pierre des haches et des marteaux et substituera le travail 
mecanique au travail a la main. Potir cela, on attachera rune 
des exlremit(5s d'une corde a la branche fiexible d'un arhre, 
et Tautre, a un morceau de bois dispose en p^dale. La corde 
s'enroulera sur la gorge d'une espece de bobine ; elle imprimera 
un mouvement altematif de rotation a uq axe , butant , d'un cdt^, 
contre un pieu vertical, tandis que i'autre extremit^, munie 
d'un silex pointu, usera et percera la pierre de routil. 

Deux bobines plates, deux poulies^ sur lesquelles s'enroule 



Tour i. poterie. 

une corde sans (in, donneront le totir d polerie. Les vases 
prendront alors des formes plus rf^gulieres, presque (5I^gantes. 
On les omera de dessins faits d'abord avec rougle, puis avec 
des spatules. 

Les premiers vases sont simplement s^ch^s au soleil; ils 
ont, par suite, le d^faut de se 
d^layer dans Teau. Pour y remedier, 
on les soumet a raction du feu. 
Malgre cette precaution, ils restent 
poreux et perm^ables, jusqu'a ce 

qu'on apprenne a les exposer a ^- 

une haute temperature et a les 

recouvrir de cette couche vitreuse - — ^_ 

qui a regu le nom de ffla^n-e. mtnt t gorge. 

Beaucoup de ces poteries anti- 
ques ont la forme d'une calebasse; elles presentent une gorge 
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dcslinec a passer la corde au moyen de laquelle on les suspend 
au-dessus du foyer. 



e cbei 1n aacieag. 



Un certain nombre de vases conserv^s au mns^e de Meiico 
ressemblcut aux poteries ^trusques de nos coUections. 




\4Ki antiques (mu^ee de NeiJco). 

La pate en est souvent rouge, avec des dessins noirs, ou 
noire, avec des dessins rouges. 
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L'un de ces vases a une forme des plus bizarres. Le goulot 
est une tfile humaine; le liquide est contenu dans la poitrine, 
qui offre un renflement 
a l'6pigastre; les bras 
sont coii^s aux flancs et 
figurent des especes 
d'anses; ils sont gr^les 
et termia^s par des 
mains grossierement 



Fnpnenl de poterie. Pot aatLque [mutie ie Heiico). 

^bauch^es. Une espece d'amulette, retenue par un collier, pend 
sur restomac. La queue enroul^e forme un anneau dans lequel 
oo peut passer le doigt. Plusieurs de ces types appartiennent 
dvidemment a une ^poque beaucoup plus recente. 

Les produits de la c&ramique ancienoe sont Tobjet de Dombreux 
^changes. Dans les locatit^s ou Targile abonde, on les fabrique 
avec une certaine habiletd. Les d^formations , 
les fissures qu'ils pr^sentent, sont occasionn6es --■ ~ - 

par le retrait in^gal des terres employ^es, 
Hais quels que soient leurs d^fauts , ces 
ustensiles soot tres-appr^ci^s. 

Le traosport des mat^riaux et des produits 
de riodustrie ne se fait plus a bras d'honmies , 
comme k rori^ne. II y a toute une partie 
de la cr^ation qu'on u'a point utilis^e. Si 
certains animaux sont des ennemis , qu'il faut 
vaincre et d6truire, il en est d'autres dont 
on peut faire des auxiliaires , et qui n'ont '\^^ , -= ^- _ "'^' 
m^me 6t6 mis siu" la terre que pour cela. "*' * p"'*"- 

A r^tat sauvage, ils sont farouches et rebelles; rbomme 
lui-mSme ne vaut guere mieux. Dompt^s, ce sont des machines 
anim^es, des serviteurs, des compagnous de trnvail. 
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Sur le dos des btfles de somme, on charge des fardeam, on 

accouple des sacs et des paniers. A leiir bouche, k leur naseau, 

a leur cou, on adapte, 

pour les gouverner certains 

appareils, bride, anneau, 

licol, etc. 

' On construit le premier 

tombereau, la premiere 

ynmin ch.rrau«. charrette , espece d'6cheUe, 

dont Tavant, depourvu d'6chelons, forme brancard. Entre des 

morceauK de bois faisanl ridelle, est un panier dans lequel on 

, _- j — - metles objets d'echange 

■ J, -, ^ et de commerco. Dans 

les brancards , on attelle 
ranimal qui doit trainer 
le fardeau. Le hama- 
chement est des plus 
simples : un poitrail de 
tresse, des traits, une 
dossiere, une ventri^re de 
corde. Dans ce systeme, 
une partie du travail 
est transform^e en effort 

Premier lombemn. ^^ traction. 

Pour diminuer cet efforl, on fixe, h Tarri^re du v^hicule, un 
rouleau de bois, toumant autoyr d'un axe. Au frottement de 
glissement on substitue de la 
sorte un frottement de roulement, 
ce qui permet, avec la mSme 
force, de trfuner des poids plus 
lourds. Remplacez le rouleau par 
une roue , et vous avez la brouette 
I de Pascal, ou le centre de gra- 
vit6 est encore situ^ bien loin, 

Premiire brouelle. , i ■ i ■ ■ i. ■ x^ 

trop loin du pomt dappm. Dans 
les brouettes modernes, telles que celles de Person, rinconv^nieot 
disparait : le centre de gravit^ est, en effet, plac6 au-dessus de 
la roue. 



On met aussi les paniers qui servent au transport des 
fardeaux, ou le plancher sur lequel les voyageurs doivent 



PalaDquin aoliqae. 

prendre place, au milieu d'un double brancard port^ a dos par 
des b^tes de sonmie atteldes a chaque extr^mitiJ. 

Ce genre de vihicule demeure longtemps en usage; on le 
retrouve chez plusieurs peuples de rantiquit^. 



Gatire eipagDole. 

Le rouleau des vt^hicules cmployes pour les lourdes charges 
conduit a la roue ' , qu'une clavette maintient dans la position 
Toidue. L'essieu est en bois. — On se rapproche peu k peu de 
la construction du chariot, de la c/iarrette modernes. La galb-e, 



I. Ud iiigeDieur rranfais, Girard, lu^ en tSTI, peudant le %* si^^e de Paris, avait 
imagin^ ua nouveau liyiiUme de veliiculc dans lequel il ^uppriniait les roues. Tuut le inoade 
a pu voir, au hameau do la JoDchere, sod syst^me de wagoD i palius que nous avons d^crit 
daas XAnmairetcUnlifiqu» publid par P. P. Deli^aiD. 
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moyen de transport que connaissent, h^las! tous les voyageurs 
qui ont expIor6 TEspagne, est a peu de chose pres la repro- 
duction des v^hicules antiques. 



Des hommes arm^s accompagnent les caravaues. IIs soDt 
couverts de peauz ^paisses; premiere cuirasse. Bientdt viendra 
le bouclier. Une peau prot^ge de m^me le crAue. Uue tfite 
d'animal forme souvent le casque des cbefs. La mythologie 
nous montre Hercule coiff6 d'une tSle de liou. 

Les hommes portent des tuniques de peau. On en fait aussi 
avec des fibres de v6getaux, avec de la paille, avec des poils, 
avec des plumes. Tels sont encore les v^tements de certaines 
peuplades de TOc^anie, dont les demieres expositions nous oot 
foiuTii des sp^cimens. 

Sur ces ^toffes se montreut les premieres impressious. Vm- 
dustrie des sauvages contemporains peut, jusqu'a un certain 
point, en donner une id^e. Dans des vases de pierre, on pr^ 
pare les couleurs : indigo, cochenille, ocre rouge ou jauDC, 
brou de noix, etc. Les ^toffes sout ^tendues entre des pieux, 
et, avec de petites baguettes tremp^es dans la teinture, on fait 
des pois de diff^reutes couleurs, dont les dessins de nos indiemies 
representent la disposition. 

Les femmes des chefs de tribus out des jupes d'ua travail 
d^licat. Certaines de ces jupes sout faites de pliimes d'oiseaux. 
On peut en juger par les ^chantillous conserv^s dans les mus^es 
am^ricains. Nous reproduisons ici le dessin de Tun de ces 



L"INDUSTRIE. 195 

v^tements. Cest un tissu merveilleus. Le fond est en petites 

plumes ^carlates. Sur ce fond se d^tache un quadrill^ de plumes 

d'un jaune d'or; le tout est sem6 de fleurs et d'ornement3. En 

bas, est une lai^e frange en plumes 

d'autruches '. La coquetterfe est de 

tous les temps. 

« L'instinct de la parare, dit 

M. Alfred Maury, est tout aussi 

naturel a Thomme sauvage qu'a 

la femme civilis6e. Plusieurs peu- 

plades, telles que les Catauixis et 

les Purupurus de TAmazone , qui 

vont compl^tement nues , s'oment 

cependant d'anneaux les bras et les 

jamhes. Les Dayaks de Bom^o, qui 

ne portent aucun vStement, ont la 

passion des omements et se chargent 

de pierres d'agate, de bijoux d'or 

et d'anneaux de cuivre. Des les 

npe en p nmet oimmil. temps los plus recul^s , rhomme 

fabrique des objets de parure. On en d6couvre dans les tom- 

beaux de TSge de la pierre , dents et coquilles perfor^es , 

boutons, perles, etc, et la multiplicit^ de ceux qui se trouvent 

parfois accumul^s, comme on robserve au fameux Grave creek 

mound, dans la Virginie, atteste combien, des le principe, leur 

usage fat g^n^ral. 

« Tel est le besoin de parure, que certains peuples sauvages 
cherchent k le satisfaire, au d^triment m^me de leur propre 
corps. De nombreuses tribus des deux Am^riques, comme les 
Macroc^phales, dont parle Hippocrate, comme les Huns, se 
d^formaient la tSte , s'aplatissaient le cr&ne , dans le but de se 
donner un aspect plus martial et plus noble. Les Botocoudos 



i. Le mantcau du roi des Iles SAndwich, Kala-Kaaa, manteau qui doil Ggurer A Texpo- 
sition de Philadelphie , eat eo plumes d'oiseaux, comme les jupes des anciens terops. 
Commenc^ sous les auspices d'uD des aDc^tres de Kamehameha, il a coOtri 50 bds de 
tnvail. Nagu^re, 11 ritait port^ par le souverain dans les c^r^monies de gala; mais, depuis 
quelques ana^es, il D'esl employ^ que pour orner la salle de t^ceptiou du pilais du roi 
ji Hawai. 
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du Br^sil ont dA leiir nom a la singuliere coutume de s'inserer, 
dans la levre inKrieure et les oreilles , de larges disques de bois. 
L'usage de la barbotte^ fragment de bois ou de pierre introduit 
dans la levre inferieure, a la naissance des dents, existait chez 
la plupart des tribus sauvages du Paraguay.... Les insulaires de 
rile de Paques s'allongeaient d6mesur6ment les oreilles.... Les 
Malaises de Sumatra se les percent de trous d'une grandeur 
d^mesur^e... Mais ce qui montre, avec lc plus d'evidence, le 
besoin qu'a rhomme de s'orner, besoin qui s'unit a celui de se 
distingiier, c'est Tusage, si repandu chez les peuples sauvages, 
de se peindre le corps, d'y pratiquer des iucisions et des piqures. 
Cette coutume persiste, meme chez des nations arriv6es d^ja a 
un assez grand degr^ de civilisation , comme par exemple chez 
les Barmans, qui non contents de se teindre les dents en noir, 
se gravent sur la peau des figures d'animaux, a la pr^sence 
desquelles ils pretent des vertus particulieres. Dans Tantiquit^, 
une des populations de ia Cal6donie dut le nom de Pictes, 
c'est-a-dire peints (Picti), a cette coutume. Les Bretons, selon 
C6sar, et les Budins, peuple de la Scythie, selon H6rodote, se 
peignaient le corps en vert de mer. Les Agathyrses , les Daces et 
les Sarmates se peignaient des figiu*es sur la peau. Les Thraces, 
au dire d^H^rodote^ s'y imprimaient des stigmates.... Chez les 
Australiens, k chaque p6riode solennelle de la vie, le tatouage 
se complique de nouveaux dessins... On comprend donc le 
caractere religieux qu'a pris le tatouage chez certains peuples : 
il est devenu un veritable rite , analogue a ce qu'etait Tarmement 
du chevalier au moyen age. Chez les Alfourous, le pretre ou le 
radjah lui-mfime preside a cette ceremonie, qui fait partie du 
culte des Esprits. D'autres mutilations revetent egalement un 
caractere religieux. Ainsi les insulaires des iles Tonga se coupent 
parfois le petit doigt pour roffrir en sacrifice aux Esprits. » 

Comment s'6tonner, d'apres cela, des coutumes et des modes 
qui durent exister dans les ages antediluviens ? 



IV 



L'AGRICULTURE. 



Dons ce perfectionnement du travail huraain, ragriculture ne 
reste pas stationnaire. 

La chamie a laquelle rhomme s'attelle est, dit Columelle, 
i'instrament des temps primitifs. Empruntez la force motrice aux 
muscles des hetes de somme. Accouplez les hoeufs sous le joug. 
Que le soc soit puissant, car, plus vous lahourez profond, plus 
la r^colte est belle. N'6coutez pas Celsus qui conseille les petites 
chamies et les attelages mediocres; a peine peuvent-ils convenir 



Chirrae intiqne. 

au sol de la Numidie et de TEgypte , o4 les terres ne portent presque 
pas d'arbres et se coraposent d'un sol fin comme de la cendre * , 



1. Columelle. Liv. II, cli. 



ige LA CIVILISATION ANTEDILUVIENNE. 

Ce que conseille Columelle, rhomme le fait depuis longtemps : 
la chamie a un soc; eUe est train^e par des bceufs. 

Parmi les planles que I'on cultive, les c^r^ales sont robjet 
de soins particuUers. 

Lorsque les ^pis sont mArs, on s^pare du sol les tiges qui 
les portent, au moyen de faucilks de pierre. Les tiges une fois 
coup^es, on attend qiie rhumidit^ dont la plante est imprSgn^e 
s'6vapore. Les ppoc6des de dessiccation varient suivant le climat : 



ici, on laisse la r^colte sur terre, avaut de la mettre en gerbes 
et de la lier; ailleurs, on la lie, des qu'elle est coup^e. On met 
ensuite les gerbes en moyettes. 

Pour d^tacber les grains de leurs 6pis, on a recours a difT^ 
rents proc^d^s. Le fliau est inconnu. Le battage se fait en foulant 
aux pieds les ^pis, ou bien en faisant passer dessus des rou- 
leaux de pieiTe , de forme un peu conique , trmn^s par des betes 
de trait, m^thode encore en usage dans le midi de la France. 
On se sert aussi d'une machine d battre que Ton retrouve sur 
certains points du globe. Cest un plateau compos6 de pieces 
de bois solidement assembUes au moyen de traverses, et relev6 
sur le devant comme la proue d'uji navire. Le tout est garni 
d'^clats de silex. Des chevaux sont atteles ti cette lourde machine 
qu'un hommc conduit sur les gerbes 6tal6es en lits |»!iis ou 
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moins 6pms. Le plateau passe et repasse, ouvre les ^pis et eu 
ffut sortir le graiu. 

Reste k le s^parer de ia poussi^re 
a laquelle il est m^M. Pour effectuer .; o -' - 
ce nettoiemeut, qui doit pr^c^der 
la mise en magasin, ou jette le graiu 
contre le vent, au moyen de pelles. 
La poussiere , les pailles , les ordures 
qui s'y trouvent mSl^es sont empor- 
Wes au loin. On se sert aussi de 
vam de cuir ou d'osier, que des 
femmes agitent, comme on le fait 
eucore dans nos fermes. Le van fait 
partie, chez les Grecs, des objets 
sacr^s et symboliques qui figureut 
dans les mysteres d'£leusis. 

L'usage de cet appareil est rem- 
plac^ , dans la plupart de nos 
exploitations rurales, par celui du Femme niuiuit le gMiii. 

tarare, espece de blutoir <( qui produit une veotilatiou tres- 
6nergique , chasse les corps I^gers par une ouverture sup6rieure , 



Silos. 

tandis que le graiu, tombant sur uue tremie, cprouve im mouve- 
ment continu de va-et-vient, et s'entasse sous la maehine •. » 

I. VicUir Rendu. Notions tUmenlaira d'agricuUurer 
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II faut mainteiiaiit emmagasiner les grains. On les serre dans 
des greniers souterrains, grandes fosses que Fon creuse en terre, 
dans un sol bien sec. Les unes sont simplement pratiquees dans 
une terre ai^ileuse; d^autres ont unrev^tement en pierres, super- 
pos^es sans ciment, ou en briques crues, sechees au soleiL Les 
briques qui revStent les parois des silos sont presque cubiques, 
comme celles des ruines de Ninive et de Babylone * . 

La plupart des silos antiques sont dispos^s en troacs de 
c6nes. Lorsque la fosse est remplie de grain, on ^tend au-des- 
sus de la paille et i'on ferme le tout au moyen dWe dalle 
recouverte de terre. Le travail de l'emmagasinage termine, rien 
ne r6vele a rext^rieur Texistence des silos, et la recolte est 
a Tabri de rhumidite, des insectes et des pillards. 

Les silos sont rest^s en usage en Alg^rie ^ , en Espagne , en 
Toscane, dans le royaume de Naples, en Russie, en Pologne, 
en Hongrie, etc. Chose digne de remarque, dans ces derniers 
temps, ou la question de la conservation des grains a ete Fobjet 
dlnt^ressantes ^tudes, on a reconnu que le meilleur moyen de 
conserver les bl6s est Tantique procede des r6servoirs souter- 
rains. « Le grenier, si longtemps vant(^, le cede au silo, disent les 
savants modernes, car celui-ci est ferme a Tair exterieur et est 
a Tabri de toutes les variations de la temperature. Or, Tair 
introduit dans les grains un principe de fermentatibn , en meme 
temps qu'un principe de vie pour les insectes, et les veiriations 
de la temp^rature favorisent les phenomenes chimiques dont les 
bl6s peuvent devenir le siege. Le silo souterrain ofTre le grand 
avantage de pr^senter ime temperature basse et constante. Pour 
le rendre compl6tement inaccessible a Tair et imperm^able a 
rhumidit6, on se sert aujourd^hui d*enveloppes de tole tres- 
minces, pr6servees exterieurement contre Toxydation par un 
rev^tement inattaquable et comme noyees dans une ma^onnerie 
en beton qui supporte toutes les charges. La tole n'a d'autre 
role que celui d'an vernis impermeable et indestructible. EUe 



{, Diodorc. Liv. II, ch. vui. 

2. Dans nos excursions en Arrique, nous avons trouvd les traces de plusieurs de ces 
greniers souterrains. Les uns ^taicut circulaires; d'autrcs avaient ia forme d'un c6ne 
renvers^^ d'auLrcs, d'un c6nc evase h sa parlie supcricurc. 
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offre, en outre, Tavaiitage de fourair des orilices qui permettent 
de les fermer tres-exactemeat * . » La science moderae ue fait 
donc (ju'appliquer, en le perfectionnant, le proc<Sd6 cousacr6, 
dans tous ies pays chauds, par 1'experience des siecles, proc6de 
dont rorigine se perd dans la nuit des tcmps. 

Afln de dess^cher leurs silos, les anciens y allujnaient de 
grands feux. Ils s^apergurent ([ue, sous Taction de ces feux, les 
revetements en briques crues durcissaieut et prenaient une 
couleur plus vive. Cette remarque conduisit k cuire les briques. 
Certaines cspeces devenalent d'xm beau rouge; elles fUrent 
utilis^es dans les constractions polychromes. 

A Torigine, on mange les grmns sans les ^craser. On les fait 
tout simplement bouillir, ou bien on les grille et on les d^Iaye 
dans de reau. Procope rapporte que les Maures les pr^paraient 
de la sorte, et les Arabes de TAlgerie ne les mangent pas 
autrement. Au Thibet et en Mongolie, on d^laye, pour la nour- 
riture journaliere, de Torge griII6e dans de Teau; c'est ce qu'on 
appelle le tsamba. n La boisson nonunee CycHn^^ qui jouait uu 
role daas les mysteres d'£leusis et dans la l^geude de C^res, 
conservait en Grece le souvenir de cet antique alimeut. » 
Tant que la temp^rature de ratmosphere est 6Iev6e, rhomme a 
peu de goilt pour la nourriture animale. II trouve ailleurs les 
^lcments de cette noiuriture, dans une alimeutation vt^g^tale. Ne 
voyons-nous pas, dans la suite, les soldats grecs et romains 
se contenter d'une ration quotidicnne d'environ 600 grammes 
d'orge ou de bl^, a laquelle 
ou ajoute une certaine quantit^ 
d'huile ou de graine de lin? Le 
ble contient r^I^ment r^paratexu', 
le gluten, et Thuile ou la grune 
de lin , reldment respiratoire ' . 

Plus tard, on ^crase le grain. 
Pour cela, on se sert d'abord u meuie prLmiUv,. 

des molaires des grands animaux. On fait ensuite usage du 



i. On doit ii MM. Doy^e et Hcrpin d'iDleressBiiles reclierctics sur les ji7m cl X^ila^t. 

2. Dc xuiuiiv, mixlion. A. Maury. ta Ttrrt tt flloiwne. 

3. D' A. Riant. Lefoiu d'hygiine. 
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mortier, pierre ou morceau de bois creus6, dans lequel on )e 

broye avec des pilons de fonnes diverses. 

On a trouv^, dans des 
fouilles r^centes, quelques- 
uns de ces instmments 
pnmitifs. Lesmoins ancieDs 
ont une goi^; quelques- 
uns conservent la trace 
d'une grossiere omemeD- 
tation. 

La gorge qu'ils preseo- 

tent permet de concevoir 

la maniere dont on s'eD 

servait. On passait daDS 

PiioD.u.iiq»i. ^gtte gorge le nceud d'une 

corde. L'autre extreniit^ de la corde ^tait attach^e a im organe 

flexible, k une branche d'arbre, par exemple, dont on utihsait 

le ressort. 

L'^crasement des grains au 
pilon ^tait confi^ aux fenmies. On 
y employait aussi les esclaves. 
Par une triste variaute, on les 
condamnera un jour a la meule. 
La joum^e devait Stre produc- 
tive. Pour stimuler les travailleurs, 
le surveillant ^tait arm^ d'un 
b&ton. Bien des siecles apres, a 
Rome , Tesclave n'est guere mieux 
trait^. Pour les fautes les plus 
l^geres , on lui inflige des chati- 
ments barhares : on le fouette de 
verges, on le hvre aux h^tes 
feroces, on le laisse mourir de 
faim. 

A Tusage du mortier succede 
Deux pierres dures, de forrae 
celle de dessous, convexe: celle 



Femme ^cia&ant le eraia, 

celui de la meuk tourmnte. 



circulaire , sout superposees 

de dessus, concave et perc^e au centre d'uii trou en entonnoir. 



L'AGRICULTURE. m 

On y jelte le grain, qui est ^cras^ eiitre les deux pierres. La 
farine et les d6bris de Tenveloppe tombent sm* une. peau 
6tendue comme un tapis autour du nioulin. 

Les meules ro- 
maines, que lcs 
arm^es emportaient 
avec elles, sont des 
copies de ce premier 
type. Nou3 avons 6t6 
k mSme d'en voir de 
pres plusieurs mo- 
deles. L'un d'eux, le 
mieux conserv^, 6tait 
taill^ dans im morceau ^ 

, , . , U meule tourDaale. 

de lave nou-e , preseu- 

tant les boursoufQures de la mie de pain. Les dimensions de cette 

meule permettaient de la transporter, «juand on changeait de 



campement. Elle pouvait peser environ 100 kilogranunes. La 
pierre inf^rieure 6tait un c6ne arrondi siu* le sonunet. Vers 
la base, desccndaient des entailles par lesquelles tombut la 
farine. La pierre sup^rieure ^tait perc^e d'un entonnoir par 
lequel le grain p^n^trait entre les deux blocs de lave. Sur les 
c6t68 6taienl m^nag^es deux oreilles a cavite carree dans 
lesquelles on adaptait les anspects, leviers de bois, servant a 
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tourner ia meule. Le tout reposait sur un socle qui mettait le 
moulin a port^e de la main. 

Le lecteur nous pardonnera de rappeler ici, en quelques 
mots, comment nous fimes la d^couverte de cette meule. 

Dans plusieurs de nos voyages, en Grece, en Asie, en 
Afrique, nous avions vu des fragments de moulins antiques; 
mais aucun n'^tait assez complet pour nous donner une id^e 
exacte de rensemble. Le hasard nous vint en aide. 

C'6tait en 1866. — Nous explorions TAfrique septentrionale , 
ou nous avions mission de rechercher des mat^riaux pour 
VHistoire de Jules Cisar. Nous avions ^tabli notre campement 
pres d'un village kabyle, Beni-HascSm, situ6 sur le sommet 
de Tun des contreforts de TAtlas qui descend vers des plaines 
sableuses, du c6t6 de Tripoli, et regarde au sud ce vaste bassin 
d'une mer dess6ch(^e, le Sahara. 

Un jour de SoAck, c'est-a-dire de march^, la population des 
vall^es environnantes s'6tait donn^ rendez-vous dans ce viUage; 
spectacle curieux auquel nous r^solumes d'assister. 

A notre arrivee, sm* une place entouree de mis^rables habi- 
tations, ime foule nombreuse etait rassembl6e. Autour d'un petit 
monument, des negres et des negresses ex6cutaient des danses 
bizarres, fcdsant des contorsions de convulsionnaires et poussant 
des cris, au son des tambours, des darboukas et des casta- 
gnettes de fer blanc. 

Nous demandames ce que cela signifiait. 

— Cest, nous dit-on, la f^te du Sultan noir, chef iliustre, 
qui, dans des temps tres-recul6s , avant la venue des Arabes, 
r(^gna sur le pays et y r^pandit Tabondance. 

Nous nous approchdmes du Marabout. 

Sous une coupole, on nous montra l'image veneree. Tout 
autour brulaient des lampes entretenues par les croyants. On 
nous autorisa a jeter les yeux sur la reKque, ce que nous fimes 
avec les marques d'un profond respect. 

II 6tait dangereux d'en rire, et cependant... Les malheureux 
avedent pris le Piree pour un homme. Ce qulls adoraient 
comme un Marabout, 6tait ime meule, une meule romaine^ dont 
la pierre noire et grelee tranchait sur les murs de la coupole 
blanchis a la chaux! 
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L'eau est n^cessaire a ralimentation et a la culture. Elle 
manquait dans bien des localites. 



Lac artiflciel et citeroe. 

En Afrique, par exemple, ou les sources sont rares, le 
besoin d'eau douce se fait vivement sentir, sous ce ciel brAlant. 
« Les grands cours d'eau, rivieres et fleuves, sont torrentiels. 
Pendant les pluies continues de chaque hiver, les niveaux, 
mont^s brnsquement assez haut, baissent de mSme tres-vite, 
parce que les pentes, tr^s-prononc^es , portent rapidement les 
eaux pluviales a la mer ou dans les lacs. Les lits restent presque 
tous a sec, pendant les deux tiers de rann^e. 

u Les lacs sont tous sal^s ou saumdtres. 

» De ces conditions physiques est n^e, dans tous les temps, 
et pour toutes les nations qui y ont domine toiu' k tour, la 
n^cessit^ de construire de vastes r^servoirs, dans lesquels Teau 
douce, de source ou pluviale, peut Stre enunagasin^e soigneu- 
sement, non-seulement pour les usages journaliers, mais aussi 
en vue des annees de s^cheresse, possihles, sinon fr^quentes, 
sous un pareil climat ' . » 

De la, la construction des lans arti/iciels et des cilernes. 
Dans la eampagne, on creusa de vastes r^servoirs, ou les eaux, 
descendant des pentes environnantes , se rassemblerent et se 
conserverent, pour ralimentation de Thomme et des auimaux 

1. A. Daux. Les emporia pMnicimi. 
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et pour les besoins de ragriculture. L'eau fut ^galement recueillie 
dans des bassins k ciel ouvert, dispos^s en chapelet sur un 
plan inclin^ et communiquant les uns avec les autres. Dans les 
plus 61ev6s se d^posaient les boues et les limons, et, par les 
trop-pleins, les eaux clarifi^es venaient remplir les bassins infe- 
rieurs. Les villages avaient ^galement leurs citemes publiques 
et priv^es. Les maitres actuels du pays, Maures et Arabes, out 
n^glig^, dans leur incurable apathie, de continuer la tradition 
punique. IIs ont bien des citernes sous leurs maisons; mais les 
r^servoirs publics, les vastes citemes des anciens, qull eut ^te 
si facile et si important d'entretenir, ont ^t^ abandonn^s par 
eux. IIs les ont remplac^s par des feskia's, sortes d'^tangs 
entour^s de murs, ou les boues se sont tellement accumul^es 
qu'on n'y trouve plus qu'une eau malsaine et puante. 

La terre, labour^e par la charme, fecond^e par Teau des 
lacs et des citernes, multiplia ses pr^sents. L'agriculture fiit 
transform^e. 

On se demande, quand on trouve des vestiges des jardm 
du Wisconsin (c'est le nom qu'on donne aux anciens champs 
cultiv^s) si Fon a bien sous les yeux les traces d'un antique 
labeur; tant les proced^s de culture sont d^ja perfectionn^s ! £t 
cependant, une v^g^tation bien ancienne recouvre les ^tages 
des forSts qui s'y sont amoncel^es. Sous ces forSts apparaissent 
des sillons. Tantot on voit la terre relev^e, de distance en 
distance, par saillies uniformes, avec une rigole entre les sail- 
lies; tantot, la rigole s'agrandit en un foss6 peu profond et 
aussi large que la plate-bande * ; travail enseveli des laboureurs 
d'un autre &ge! 

Les pr6ceptes des Giorgiques semblent avoir 6te appliqu^s, 
longtemps avant Yirgile, dans les champs am^ricains! 

1. J. A. Lapliam. Les antiquitds du Wisconsin. 
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LES MESURES ET L'ARITHM£TIQUE DES ANGIENS. 



Le premier moyen de commerce fiit r^change. On ^changea 
des esclayes contre des bStes de somme, des betes de sonmie 
contre des outils, des outils contre des armes. De mSme on 
voit les P^iasges donner leurs boeufs pour les produits n6ces- 
saires a leur industrie. Dans les temps modernes, les Cafres 
et les Malais paient leurs achats avec des 6toffes; — certains 
negres du nord de TAfrique, avec du sel; — les Bhils de 
rHindoustan, avec des fleches, etc. 

On eut ensuite i*idee de repr6senter, par des signes conven- 
tionnels, une certaine quantit^ d'animaux ou d'objets composant 
la richesse d'un individu, d'une famille, d'une tribu. Des 
fragments de peau, des cailloux, des grains de bl^, furent les 
premiers billets de banque. A Timage de ces anciennes cou- 
tumes, les Carthaginois se serviront un jour de morceaux de 
cuir portant une marque particidiere. Leurs monnaies, en 
souvenir de cet antique moyen de repr^senter la richesse, 
recevront le nom de nummi scortei. — Les negres font usage 
de grains de caroube; les indigenes de la Guinee et des iles 
Maldives se servent de cauris {cypraea)^ et les Indiens Ao 
rAm^rique centrale, de grains de cacao. 

II fallait aussi des mesures. Les hommes^ rapportant tout a 
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eux-m^mes, estimerent les lorces en les comparant a la leur. 
Le temps fiit 6yalu^ au moyen de la dur6e de la vie humaine. 
Pour mesurer les longueurSj on prit, pour unitcs d^ordres diffd- 
rents, le travers des doigts, la largeur de la main, la longueur 
du pied, le pas, la brasse, etc. 

Ces unites une fois ^tablies, on cbercha entre elles des 
rapports de grandeur. On vit, par exemple, que 12 travers de 
pouce 6quivalent k peu pres a la longueur du pied; — que la 
paume de la main a la largeur de 4 doigts; — que le pas vaut 
a peu pres 2 pieds; — la coud^e un pas ct une palme, etc. 

Si le type humain 6tait resl6 invariable, la valeiu* de ces 
mesures, prises sur rhomme lui-meme, nous donnerait encore 
des renseignements pr^cis. Mais les races se sont modifi^es; la 
taille des hommes n'est pas partout la meme : le pied, la palme, 
la coud6e, la brasse n'6taient donc pas des unit6s invariables. 
Si bien que, Iorsqu'on veut convertir aujourd'hui des mesures 
antiques en mesures modernes, il faut tenir compte de T^poque 
a laquelle correspond la creation de ces mesures. Ainsi, le pied 
antique n'est pas r^quivalent du pied de CharlemagnCy qui depasse 
d'un pouce le pied romain , et de 7 lignes le pied grec. 

Le metre, pris mainteuant pour unit^, na pas cet inconve- 
nient. Quels que soieut les lieux ou Ton se ti^ouve, le temps 
qui s'6coule, il a, il aura toujours, tant que notre globe ne 
subira pas de d6formation nouvelle , ime valeur coustante ^ 
Les anciens, qui ne pouvaient songer a 6tablir une unite de ce 
genre, comprirent cependant la necessite de cr6er un terme de 
comparaison moins variable que la grandeur de rhomme ou de 
Tun de ses organes. Cest pourquoi nous les voyons diviser en 
un certain nombre de parties 6gales la distance d'une ville a 
une autre ville, et prendre une de ces parties pour unite. 

La comparaison des mesures antiques avec les mesures mo- 
dernes n'en offre pas moins de grandes difficult^s. 

Afin de faciUter les conversions, nous avons pens6 qu*il ne 
serait pas sans interet de donner, en regard des anciennes 



4. Chose curieuse el utile k noler pour lu facilile des coaversioDs, le mt\rt vaut \ peu 
pr^s le double de ia coxMe igyptienne, On peut le y^rifier sur le specimen eonserv^ au 
mus^e du Louvre. 
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mesures, leurs valeurs en mesures de notre temps. Peut-^tre 
^yiterons-nous ainsi bien des tdtonnements au lecteur qui voudra 
consulter les anciens textes. Cest dans cette pens^e que nous 
rassemblons ici quelques chifires qui pourront servir de tables de 
conversions. 

On sait que le pied frm^ais vaut 324 millimetres. 

et le pied anglais — 304 — 

Dans le systeme des mesures anciennes (nous ne parions ici 

que de celles qui sont le plus souvent donn^es par les maitres 

de rantiquit^), 

I-iC pied grec correspond a 309 miliimetres. 

Le pied pkil6tirien * — — 354 — 

Le pied romain — — 297 — 

Lepoucegrec, 1/12 de^ied^ — — 25 a 26 — 

Le doigt, 1/4 de palme^ — — 19 — 

La coudie chaldienne — — 460 — 

La coudie sacrie, Vamitha — — 550 — 

La brasse de 4 coud^es — — 1™,840 — 

Le pas nous offre un exemple des variations des mesures 
antiques. 

II en existe trois sortes , d'apres Vitruve * : 

Le pas d'un pied, plus rintervalle qui le s^pare de Tautre 
pied, vestigium et intervallum. (II valait environ 2 pieds grecs 
ou 618 millim^tres); 

Le pas de 2 pieds et d'un demi-inter^^alle , duo vestigia et 
medium intervcdlum. (II valait 772 millimetres) ; 

Le pas de 2 pieds et de Tintervalle entier, duo vestigia et 
intervailum. (11 valait 927 millimetres). 

Yiennent ensuite les multiples du pas : 

Le double pas de la 2» classe reglait les stades et les milles. 
On Tappelait pas giomitrique, 

Le double pas grec ^quivalait a 1^,544 

et le double pas romain — 1™, 485. 

1. De Phil^t^e, roi de Pergame. 

2. Philander, commentateur de Vltruve. 

27 



' 
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D'apres cela, 

Le mille grec antique vaut 1544 metres. 

et le mille romain — 1485 — 

Le stade chaldien — 400 coudies sacries ou 220 — 

Le stade grec, de 125 pas, — 193 — 

II en fallait pres de huit pour faire un mille romain. 

II y avait encore pour les mesures itin^raires : 

Le stade olympique, 8* du mille romcdn; 

Le stade de Samos, d'environ 100 metres; 

Le stade pythique, de 148 metres. 

Le stade italique, corrig6 par Pytbagore, avait 1/25 de plus 
que le stade olympique. 

En g^neral , il y avait , pour toute mesure , la mesure commune 
et la mesure sacrie, celle-ci exc^dant la premiere de 1/25 environ. 

Pour 6valuer les distances, on se servait aussi du plitkre, 
de la parasange et du schine. 

« Tous les hommes qui ont un petit territoire , dit Herodote, 
le mesurent a la brasse; au stade, s'ils en ont un peu plus; a 
la parasange, si leur terrain est vaste; au scbene, s'il est 
de grande 6tendue * . » 

Le plithre valait 100 pieds grecs, environ 31 metres. La 
parasange 6tait de 30 stades, et le schine, mesure 6gyptienne, 
de 60 stades, environ 6 de nos kilometres. 

II est difficile d'admettre que les premiers hommes aient 
connu autre chose que des mesures tres-simples. Sur les bords 
de la M^diterran^e , babites et colonises par les plus anciennes 
migrations, aussitot que la formation g^ologique permet aux 
races humaines de s'y ^tablir, nous voyons les Etrusques, les 
Ligures et les autres pr6decesseurs des Romains employer le 
mille comme unite de mesure. 

On estimait egalement les distances au moyen de Tespace 
parcouru dans une journee de marche, comme le font encore 
les caravanes qui traversent le d^sert. 

Mesurer conduit a compter. 

L'bomme avait dans les mains les 10 premiers nombres. II 
fit comme les enfants, il compta sur ses doigts. Poiu' aller plus 

li Herodote. Liv. II, § 6. 
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loin que 10, il prit une nouvelle umt6, la main. Une main 
signifia cinq; deux mains, dix; et ainsi de suite. Dix mains 
^quivalaient a cent; dix mains et un doigt, a cent-un; dix 
mains et deux doigts, a cent-deux, etc. Le premier systeme 
adopte dut etre, comme on le voit, le systeme decimaL 

Pour faire les premieres op(^rations de Tarithm^tique , on se 
servait de cailloux. Les romains faisaient encore leurs calculs, 
le mot rindique, avec de petits cailloux {calctdi). 

Lorsque les lettres furent inventees, elles servirent a T^cri- 
ture des nombres. 

Les anciens H6breux, d'apres les Ph6niciens auxcpiels ils 
emprunterent bien des usages, employerent, pour repr6senter 
les quantit^s num^riques, les lettres de leur alphabet, lequel 
comprenait 22 lettres, dont 5 pouvaient recevoir une forme 
finale. Les 9 premieres lettres repr^sentaient les unit6s; les 
9 suivantes, les dizaines; les 4 dernieres et les 5 finales, les 
centaines. Dans les nombres compos(5s de plusieurs lettres, on 
pla^ait a droite les unites de Tordre le plus 6lev6. 

Pour les afiaires ordinaires de la vie, les Grecs proc^derent 
d'une maniere analogue; ils se servirent des 24 lettres de 
leur alphabet, auxquelles ils ajouterent 3 signes particuliers : 
\6pisemon (?"), le koppa (4) et le sampi (^'). Vipisemon s'intercalait 
entre e et ?; le Aoppa, entre tc et p; le sampi 6tait plac^ 
apres Tw. Pour distinguer les lettres num^rales des signes 
alphab^tiques , on surmontait les premieres d*un accent. On 
avait ainsi : 



1 


2 


8 


4 


5 


c 


7 


8 


9 


a 


6' 


7' 


d' 


e 


7 


c 


* 




iO 


20 


30 


kO 


50 


co 


70 


80 


90 


l 


X 


r 


r 


V 




* 





4 


100 


800 


300 


m 


500 


600 


700 


800 


»00 


p 


<j 


t 





?' 


X 


f 


6) 


5S' 



Dans les nombres compos^s de plusieurs chifires, la lettre 
placee a droite prenait seule Taccent. Par exemple, 489 s'6cri- 
vait vnO' \ 333, rXy', etc 
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Poup i'^critiire des mille, on se servait des caracteres repr^- 
sentant les unit^s, seulement on y ajoutait un c souscrit. Les 
myriades s'6crivaient de la maniere suivante : 

10,000 20.000 S0,000 etc. 

«/37 

M M M etc. 

Dans les inscriptions , les Grecs avaient recours h, d'autres 
caract^res. I, n, A, H, X, M, lettres initiales des mots la 
(pour pa, un); Ilem, cinq; A4xa, dix; Hx«tov, cent; XtXwi, mille; 
Mi;p(oi, dix mille, avaient les valeurs indiqu^es par ces mots. 
Une convention permettait de quintupler la valeur de ces 
signes : il suffisait, pour cela, de les intercaler entre les 
jambages du H. Ainsi, 

X repr^sentait 1,000 

m — 5,000 

1876 se serait 6crit XfiTfflHHlAlAAni, 

La notation romaine, que tout le monde connait, fut employ^e 
jusqu'a rintroduction des chiffres arabes que Ton voit apparaitre 
vers la fin du x' siecle. L'usage du z6ro, clef du systeme 
d^cimal, est plus r^cent; il parait dater de la 2"" moiti^ du 
xii* siecle. 



9 


8 


6 


6 5 4 


3 


s 


1 


1 


A 


V 


Cfaiffres arabes. 


r 


V 


r 



Un document emprunte a Boece ^ nous transmet la forme des 
caracteres dont se servait Pythagore. On y reconnait Torigine de 
quelques-uns de nos chiflTres. 

09 8.7G5 432i 

Chiffres de Pythagore, d'apr^s Bpfice. 

On voit que les chifires appel^s arabes peuvent avoir une 
origine difi*6rente de celle qu'on leur attribue g^n^ralement. 

1. Boece, ne ^ Rome cn 470, mort en 5^4, ayait ^tudi^ k Atb^nes les lettres et la 
philosoplue grccques. Philosoplie, 11 eut un grand succ6s. Homme d*Etat, apr^s avoir 
occup^ les postes les plus ^levds, avoir joui de toute la conOance du roi Goth, Th^odoric, 
il tomba en disgrdce, fut, sur la fin de sa vie, jet^ dans l*une des prisons de Pavie, 
et, bient6t apr^s, p^rit au milicu des plus cruels suppHces. 
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Quant aux signes prihistoriques employ^s poiu* repr^senter 
les nombreB, il est probable qu'ils furent emprunt^s a la main 
de rhomme. Un trait ou un doigt lev6, voulut dire un; deux 
traits ou deux doigts lev^s repr^senterent deux; trois traits ou 
trois doigts, trois. Une main signifia cinq; deux mains, dix, etc. 

D'antiques inscriptions semblent montrer qu'on 6crivit aussi 
les nombres au moyen de points, de barres, de points et de 
bai*res combin^s, etc. 






• • • •»• • • 



• • • • • • 



• • • • 



• • • • • • 



• • • • • • 



® E 





Ecritare des Dombres, d^apr^s d^antiqaes inseriptions. 

Ainsi font les enfants. L'enfance de rhomme est comme la 
reproduction en miniature de Tenfance de rhumanitS. 



VI 



LES NAVIRES. 



A rorigine, la travers^e des rivieres et des fleuves se fit en 
recourant aux moyens les plus simples : on se mit k cheval sur 
un arbre; on s'attacha, sous la poitrine, des 6corces 16geres 
ou des outres, etc. Les bas-reliefs des monuments assyriens 
peuvent, jusqu^a un certain point, nous donner une id^e des 
proc6d6s employ6s. 

L'homme s'exposait ainsi k toutes sortes de dangers : les 
eaux, par exemple, ^taient peupl^es de monstres qui le happaient 
au passage; sans parler des autres p6rils r^sultant de ce procede 
primitif. — U perfectionna alors ses moyens de transport sur les 
eaux ; il gonfla de plus grandes outres , s'y ^tendit et s'avan^a en 
pagayant, c'est-a-dire en manoeuvrant une large rame terminee 
en forme de pelle, comme la pagaie dont se servent les Indiens. 

Une puissante v6g6tation offrait d'ailleurs d'autres ressources. 
Certaines gramin^es atteignaient la taille des arbres^ On en 
creusa la tige entre deux noeuds, ainsi que le faisaient encore les 
habitants des bords de Tlndus, au temps d'H6rodote. On eut de 
la sorte des canots legers et faciles a trmsporter. Les Siberiens 
procedent d'une maniere analogue et se construisent des vetkas 
qu'ils emportent sur leur dos. 

Ces embarcations 6taient fragiles. Quand les outils de pierre 
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permirent de couper les graDds arbres des forSts , on en faQonna 
les troncs, que Ton creusa, comme nous Vavons vii, au moyen 
de pierres rougies au feu. Un seul arbre donnait une pirogue 
de grande dimension. A T^poque de la d^couverte des Antilles 
par Christophe Colomb, les Espagnols trouvdrent, enfouis dans 
le sable, des canots qui rappellent ceus des premiers figes. L'uu 
d'eux, que ron montre au mus^e de Mexico, est creus^ dans 
un sexU tronc et n'a pas moins de 3"°,60 de lai^eur, sur 19",50 de 
longueur. D'autres embarcations, faites d'ime seule pi6ce, sont 
plus grandes encore. « Les arbres de nos for^ts, dit le comte 
de "Waldeck, sont des nains aupres de ceux des forets antedilu- 
viennes. J'ai vu, dans les ruines de Palenque, des tables, d'un 
seul morceau, dout les dimensions paraissent fantastiques. » M. de 
"Waldeck a ^galement trouv^ des dessins de pirogues gigan- 
tesques, faites d'une seule piece, sur les murs des grandes cit^s 
construites par les premieres races civilis^es dans le Tollan, races 
depuis longtemps disparues a T^poque de la conquete espagnole , 
mais dont les traditions s'etaient conserv^es aux Antilles et se 
retrouvent au Mexique et jusqu'au P^rou. Le Popol-Vuh parle 
d'un navire dont le dessin est grav6 sur un rocher de Tile de 
Pedro, dans le Rio-Negro, afiluent de TAmazone. Ilpasse, dans 
le pays, pour im souvenir de certaine ^migratiou venue d'Afri- 
que, dans des temps recul^s. 

L'un des plus anciens moyens de transport sur les eaux fut 
le radeau. 11 ^tait d'une construction l^gere, quand il s'agissait 
de traverser des rivi^res. On le faisait avec des outres gonfldes et 



jointes ensemble, avec des joncs, avec des roseaux. Lorsqu'on 
s'aventura sxu" la mer, on le constmisit avec des troncs d'arbres 
fortement assembl^s. Les indigeues des iles Gambier et de la 
Nouvelle-Z61ande , les Indiens de diverses cotes, voyagent sur 
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de pareilles embarcatious. Les balsas du P^rou ne sont pas 
autre chose qu'un plancher compos^ dte troncs d'arbres, solide- 
ment attach^s les uns aux autres, au moyeu de lianes. 

Par uji temps calme, la pagaie sufHsait a la direction du 



radeau; mais, por une mer agit<ie, elle '^tait impuissante pour 
conduire rembarcation. Le radeau fot muni d'uumAt, et le m4t, 



d'une Toilure centrale faite avec des peaux cousues ensemble. 
Un second mat, pench^ en avant, iut ensuite fix^ a la prouc. 
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Toutefois, le radean, sufGsant pour la navigation sur les 
fleuves, se pretait mal aux excursioDS maritimes d'une certaine 
^tendue. Les vagues embarquaient de tous c6t6s, emportant k 
tout moment des hommes & la mer. Ou lui donna des parapets. 
Une espece de cabane solidement construite fut etablie sur le 
navire. 

Comme Teau passait a chaque instant par-dessus bords, on 
naviguait g6n6ralement le corps nu. Pour diminuer Taction du 



Natire de Thf s4e (moMlqDe]. 

froid, on se frottait le corps avec une substance grasse, telle que 
rhuile de poisson. Les Ph^niciens, les Grecs, les Egyptiens, 
presque tous les anciens peuples navigateurs, conserverent cette 
coutimie. II existe en Afrique, dans les r^gions qiie nous avons 
explor^es, a Utique, i Cartbage, etc, des mosaiques qui Tattes- 
tent. L'une d'eUes, d'origine romaine, que nous avons d^couverte 
a Hadrumete, pres de la Suse actuelle, repr^sente la fuite de 
Th^s^e de Tile de Crete, apres sa victoire sur le Minotaiu*. 
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Tout Nquipage est nu, Ariane, Eg^e. les rameurs et le nau- 
tonnier. 

Nou-seuleraeut les ragues balayaient les radeaux primitiis, 
mais, daus les coups de mer, Tavant plongeant sous Teau, elles 



EmbarcalioD i |iraue et ii ponpe releT^ei. 

noyaient rembarcation. On releva la proue et la poupe. Un 
faux-pont fut de plus ^tabli pres du gouvemail. Lh se teuait le 
pilote, dont la vue pouvait ainsi s'6tendre au loin. 

Les galeres furent une imitation et uu perfectionnemeut des 
premieres pirogues. 

La manceuvre des avirons y 6tait conli^e a des esclaves que 




Galtres aatiques (dcssios scaDdiniTes). 

Ton dressait a cet effet. Le commandement s^es^cutait au moyen 
de signaux. Le navarque, arm^ d'une lance, plac6 dans une 
corbeille attachee au haut du grand mdt * , dirigeait les mou- 
vemeuts des rameurs. 



i. Dans les navircs modernes de hauU bords, lcs m&ts ont rcpu des nonis qu'i] D'estpti 
iautile de coDnallre. Oo lcs apjiellc beaupri, mdl dt mitaine, grand mdt et artimon, cn 
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Malgr^ ces perfectionnements, la galere primitiTe manquait 
de stabilit^. Elle chavirait sous le vent. On lui donna une fmisse- 



Knibarcatioa k [ausse qoille. 

quille*. On fixa, en dessous, par une forte membrure, une 
traverse de bois plongeant assez profond^ment sous Teau. Le 



s relev^s sar les rochers de U SuDdinavie. 



centre de gravit^ de rembarcation se trouvant ainsi abaiss^, le 
navire fut moins expos^ aux accidents. 



allanl de raTBDt ii rarri^rc. Ccs mAts sont divise.s, dans le scns dc la hauteur, en plusieurs 
parlics superposries : Jes bas-mdU , lea mdts de hune ct lcs mftiSyde perroqiict. Ceux-ci suppor- 
tcnt le tnAt de cacatois. Lcs voilcs prenaeut les noms des mitls. Le beaupr^ portc une scrie 
de Tuilcs tTlanguJaLres Domm^s focs. 

\. On sail que la qnille dun nnvire ept In pifece de bois qui va dc la poupe ii la prouc. 
« Celte sorte d^BTf^te se relive h l'avant, sous le nom A'6lTave, et, il Varriere, cd prcnant 
cplui ^itambol. Elle refoil dcs espSces de cfites transvcrsalcs, plus ou moins cspaciics, 
appcl6escouj)(ef... Tout ceci constitue une v^rilable cercasse. On la recouvre eDtiferemcnt dc 
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moyen de cordages, et quand ils ^taient a une distance conve- 
nable, on les maintenait debout, avec des bdquilles. Poiu* donner 
plus de solidit^ aux fausses-quilles , on les murailla, c'est-i-dire 
qu'on ferma, avec de fortes pi^ces de bois, l'espace compris 
entre la coque et le madrier inf^rieur. Ainsi armee, la fausse- 
quille fit en quelque sorte partie int6grante de la coque, et se 
rapprocha de ce qu'est aujourd'hui la quille de nos vaisseaux. 

On trouve, sur les rochers du Nord, plus d'uu modele de 
navire de ce genre. L'un des dessins expos^s daus la coliection 



UesaiD de oavire 1 ancre (rocbers du Nord). 

de Stockolm, repr^sente une galere command^e a l'arriere par 
un chef qui porte les emblemes de Thor*. L'6quipage est arm6 
de haches et de poignards de pierre. Sur Tavant est une piece 
de bois qui, de m^me que dans la galere de Th6s6e, sert k 
tenir le cdble au moyen duquel s'amarre rembarcation. 

Dans un autre dessin, existent, a Tavant et a Tarri^re, plon- 
geant sous Teau, bien au-dessous de la ligne de flottaison, 
certains agres qui out intrigu6 les arch^ologues. Ce qu'on voit a 

1. Thor. fils d'Odia, est ud des dieux principaux dc la mythologic scaadioave. II jlait 
reprisentd avec uoe longue barbe , uoe mas&ue ou uu sceptre ii Ja main cl la couronDe sur la 
t6te. — Le uom que porle le jeudi , dans quelques laoguos du uord , rappellu celui de ce dieu 
de la rorce et du touaerre (en iDglais thursday). 
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rarrifere est, selon nous, une ancre. Cest une piece de bois, 
sorte de grappin, qu'un cable retient dans une position hori- 
zontale, quand le navire est en marche. Lorsqu'on veut s'arreter 
sur des bas-fonds, on Idche le cdble. Lc grappin, tournant 
autour d'un aze, tombe verticalement par son poids et s'enfoDce 




NaTJre i lacre el k sae i lest. 



dans le sable on s'accroche aux anfractuosites des rochers. 
Pour lever Tancre, on fait un monvement-arriere, le grappin 
s'incline, se d^gage, et le cable le ramene dans la poutiou hori- 



Navire de peaui. 

zontale. — Dans d'aulres dessins , la disposition est differente : 
Tancre au lieu de rester sous la coquc, est tir^e sur le pont. 



I 



^ 
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Quant au singulier appendice plac^ a Fayant, au-dessous du 
navire, c'est, k notre avis, un sac de peau lest^. Le plus sou- 
vent, le sac d lest est double : si Fun se d6chire sur les bas-fonds, 
Tautre donne la stabilit^ necessaire. 

A cdt6 des navires de bois se placent les navires de peaux. 
On leur donnait une membrure, une carcasse, faite avec de 
fortes branches flexibles. Tout autour, on tressait une sorte de 
corbeille, et, par dessus, ext^rieurement , on attachait des 
peaux cousues ensemble. Au temps de Strabon et de Pline, les 
peuplades des bords de TAtlantique naviguaient encore sur des 
vaisseaux faits ainsi d'osier et de cuir. Tacite et Jules C^sar 
d^crivent des embarcations de ce genre. Avienus dit, dans un 
passage qu'il consacre aux Cassit^rides : 

Du cAt^ du midi, dans rOc^an s'6Iance 
Un cap, bloc de rochers, dont le soleil levant 
De ses premiers rayons dore la cr^te immense. 
Au pied, la mer profonde. Agit6 par le vent , 
Le golfe d'OEstrymnis, vers les llgnes bleu&tres 
De rhorizon , ondule au loin ses noirs contours. 



De ce golfe, on voyait surgir les hautes cimes 
Des OEstrymnides^ dont le sol, riche en m^taux, 
Suspend le plomb grisdtre au-dessus des abimes, 
£t l'^tain, qui g^mit sous le choc des marteaux. 
Dans ces lles, habite une tribu nombreuse 
Que le commerce anime et T^change enrichit; 
Laborieuse et fifere, agile^ industrieuse. 
Son rapide vaisseau, par tous les lemps, franchit 
Les gouffres du d^troit, les dangereux passages 
0£l rOc^an nourrit des monstres furieux, 
Et, plus k redouter, les vents et les orages. 
Intr^pide navii e , et non moins merveilleux ! 
Ainsi que nos canots il n'a point de carfene; 
lL'ais c'est avec des cuirs accoupl^s et des peaux 
Que ces hardis marins, sur Tinconstante ar^ne 
Ck)nstruisent, sans 6rable et sans pin, leurs vaisseaux. 
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LES MIGRATIONS MARITIMES. 



M. d'Eckstein signale les Cares parmi les plus anciens et les 
plus intr^pides navigateurs. Leur puissance, leurs institutions, 
leur industrie, leurs lointaines excursions, furent, dit-il, divinisees 
sous la forme embl^matique des dieux Macares. « Ce culte est 
celui des Cares, premiers dominatem^s de la mer, comme il fiit, 
tres-anciennement aussi, celui des Lydiens, des Cariens, des 
Phout, des Iberes, en tant que navigateurs des cotes de la Medi- 
terran^e et des rivages de TAtlantique , bien avant qu*il passat 
aux P^lasges et apres avoir 6t6 le lien commun des Cares et 
des Ph6niciens. II naquit sur les rives de Toc^an Indien et 
domina dans les r^gions du Guzzerat, du Katch, des bouches 
de rindus, des cotes de la G^drosie, de la Perside, du golfe 
Persique et de TArabie, jusqu'aiix extr6mit6s des r^gions 6thio- 
piennes. Le nom de Makara fleurit partout, et cela, avec un 
sens pr^cis, dans les I^gendes du Guzzerat. » 

Ce nom de Cares, plus ou moins alter^, se retrouve de 
tous cot^s, k toutes les 6poques. — En Asie Mineure, il y a les 
Cariens; en Italie, dans Tantique pays des Etrusques, s'6leve 
Carrare; en Amerique, il y a encore des Caraibes. Polybe 
parle d'un fleuve appele le Macare, la Medjerda actuelle. Les 
Cares, dit rabb6 Brasseiu' de Bourbourg, sont les ancetres dcs 
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Ph6niciens, des P61asges et des Etrusques. « Us le furent peut- 
etre des Egyptiens eux-mSmes qui, s'ils ne furent pas identiques 
avec eux, profiterent au moins de leur habilet6 dans la naviga- 
tion, pour transporter, sur les bords du Nil, leurs divinit^s 
pers6cutees siu* le sol natal... On ne peut douter que ces 
migrations n'aient continu6 durant de longues ann6es. Les 
descendants des hommes rouges du Sud pourraient bien s'etre 
rencontris, en Afrique ou dans la p^ninsule Ib^rique , avec ceux 
des hommes cuivr6s du Nord, devenus les p6res et les institu- 
teurs des Celtes et des druides * . » 

L'art naval s'etant d6velopp6, la forme des cdtes, la position 
des iles ayant 6t6 etudi^es, la direction des courants observ6e, 
les routes maritimes reconnues, de grandes migrations se 
produisirent. Nous avons raconte la l^gende qui fait venir 
(Eil-juste de rOrient. Les documents mexicains disent que les 
Atlantes visiterent a leur tour le nord de TAfrique, rib^rie 
et les trois grands lacs ant^rieurs a la formation du bassin 
m^diterran^en. Us se seraient avanc^s jusque dans FAsie occi- 
dentale. 

Une autre race, habitant les vastes coDtinents polaires sep- 
tentrionaux, serait aU6e, par un courant inverse, s*6tablir sur 
la terre du ToUan et des Ameriques du centre et du Nord. Des 
migrations, parties des c6tes orientales de TAsie, de la Chine, 
du Japon, auraient ^galeoQient pris la direction des terres occi- 
dentales. Des colonies de noirs seraient venues s^^tablir sur les 
terres atlantes. Enfin TAsie aurait vers^ ses populations sur 
rAm6rique par les vastes terres, iles ou continents, qui, se 
rattachant aux terres polaires, s'6tendaient alors du cdt6 du 
Pacifique; iles ou continents engloutis, qui ont cependant 
laiss^, conune traces de leur existence, les archipels oc^aniens. 
Le cap Hom et le cap de Bonne-Esp6rance n'existaient pas 
alors, au moins avec la configuration qu'ils ont aujourd'hui. Les 
annales mexicaines parlent de contr^es disparues dans ces parages. 
Nous savons, en effet, que, dans les derniers cataclysmes, la 
masse des mers s'est pr6cipit6e vers les r^gions australes. 

Les courants complexes qui se produisirent , les uns, autour 

i. L'abb^ Brasseur de Bourbourg. Quatre leitres sur le Mexique, 

29 
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du tropique, d'ouest en est, les auti-es d'est en ouest, dautres, 
du nord vers le sud, durent ^tablir, chez les peuples de cet 
dge, une sorte d'^quilibre de civilisation. II en resulta une 
esp^ce^de fusion des id^es gen^rales et un adoucissement des 
moeurs. 

« Ils vivaient tous ensemble, et grande 6tait leur existence 
et leur renommee dans les contr6es de rOrient... IIs toumaient 
leurs visages vers le ciel et ils ne savaient ce qu'ils etaient 
venus faire de si loin. Les hommes noirs vivaient dans la joie, 
mSl^s aux hommes blancs. Doux ^tait leur aspect; doux, le 
langage de ces peuples 

» Ils n'invoquaient ni le bois, ni la pierre, et ils ne se 
souvenaient que de la parole du createur et du formateur, du 
Cceur du ciel et du C(Eur de la terre. 

» Et ils parlaient, en m^ditant sur ce qui cachait le lever 
du jour. Et, remplis de la parole sacr^e, remplis d'amour, 
d'ob^issance et de crainte, ils adressaient leurs prieres au 
Grand-fitre. Levant les yeux au ciel, ils demandaient des filles 
et des fils : 

» — Salut, 6 createur, 6 formateurl Toi qui nous vois et 
nous entends, ne nous abandonne pas, ne nous d^aisse point. 
O Dieu , qui es au ciel et sur la terre , donne-nous notre descen- 
dance et notre post6rit6, tant que marchera le soleil et que 
Taurore 6clairera rhorizon. Que les semailles se fassent, ainsi 
que la lumiere! Donne-nous d'aller toujours dans les chemins 
ouverts et les sentiers sans embAches * ! » 

Cest la peinture de Tage d'or. 

Ce commerce de TOrient et de TOccident, du Nord et du 
Midi , fournit peut-6tre la solution de questions encore pendantes. 
« Les plus savants 6gyptologues se taisent, quand on leur 
demande d'ou venaient les figyptiens... D'oii sortait d6nc cette 
population de quelques millions d'hommes, isol6s au bord du 
Nil, sans connexion aucime avec leurs voisins, ni pour les 
coutumes, ni pour le langage, ni pour la couleur, ni pour 
Taspect physiologique? Si nous les interrogeons , leur orgueil 
national leur fait repondre tout d'abord qu'ils sont autochthones 

4. Popol-Vuh* . 
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et qu'ils furent cp66s par le dieu Horus * , entre les sables des 
d6serts environnants et les bords de ce fleuve dont le nom 
mfime n'a d'6tymologie dans aucune langue de Tancien monde; 
mais les traditions anciennes nous montrent les £gyptiens, 
nouveaux venus dans leur pays; et conqu^rant le sol sup les 
races noires, d'ou Tfigypte tirait son nom, et qu'ils refoulerent 
au midi pour s'^tablir k leur place. Dans leurs peintures 
murales, on les voit la tete de profil et roeil de face : les 
hommes se distinguent par ime couieur tirant plus ou moins sur 
le rouge brun, et ils sont sans barbe, signe caract^ristique qui 
a ^t^ trop peu observ^; les fenmies, en jaune, avec un jupon 
^troitement serr^ autour du corps... Bien d'analogue, dans 
rancien monde. Mais toumons-nous vers Touest, passons les 
mers, franchissons rOc^em, et, sur le continent oppos^, nous 
reverrons imm^diatement r6unies toutes ces particularit^s... Pour 
60 pyramides que Ton a d^couvertes en figypte, on en aura 
1,000 au Mexique et dans rAm^rique centrale^. » 

Si Ton jette les yeux sur la carte de Tancien monde, ajoute 
Tabb^ Brasseur, et que Fon examine les lieux d6crits par Platon 
dans le Critias, « on y retrouve , pr6cis6ment en Afrique comme 
en Europe, tout un ensemble de populations dont il a ^t^ 
jusqu'a pr^sent, non-seulement difBcile, mais k peu pres impos- 
sible de tracer la fiUation, soit avec les souches aryanes, soit 
avec les races s^mitiques. Ce sont tout d'abord les £gyptiens... 
Ce sont ensuite les Berberes, ainsi que la plupart des races 
Ubyennes, a qui Ton trouve des liens de parent^ avec les 
£lgyptiens, Uens que les d6couvertes modernes semblent resserrer 
davantage chaque jour. Ce sont les Iberes et les Basques, que, 
de toutes parts , on commence k renouer k leur tour aux 
Berberes d'un cdt^, de Fautre aux Finnois et aux Lapons, qui, 
au moyen des Groenlandais , s'enchainent, non moins par les 
langues que par la conformation , a plusieurs des populations 



i . Brugsch. Histoire d'6gypU depuis les premiers temps de son existencejusqu'd nosjours. 
Leipzig, 1859. 

2. L'abb^ Brasseur de Bourbourg. — S'il existe des sources de 1'histoire du Mexique 
dans les monuments dgypliens, et de Vhistoire primiHve de Vancien tnonde dans les monuments 
amSricains. 1864. 



228 Lk CIVILISATION ANTfiDILUVIENNE. 

les plus importantes de rAmerique ^ . Entre les Basques et les 
Fionois, il existait anciennement et il existe encore aujourd^hui, 
en Europe, d'autres nations qui paraissent avoir en une origiDe 
commune avec eux : ce sont , d'un cote , en France , celles dont 
on a signal^ les traces, dans des noms de localites antiqaes, 
entre la Loire et les Pyr6n6es; de Tautre, en Suisse, les 
Grisons, que leurs caracteres physiologiques rapprochent du 
type primitif*. Enfin, en Italie, les £trusques et les diverses 
autres tribus Italiotes que leur caractere , leurs moeurs et leurs 
institutions , autant que leur langage, rattachent aux £gyp- 
tiens ' , bien plus qu'aux populations s^mitiques auxquelles on 
a cherche a les assimiler. » 



1. Charencey. La lan^basqueetUs idhmesde VOural 1862. 

2. Pruner-Bey. Sur la mdchoire d'AbbeviHe. (BuUetin de la soci^t^ d'antliropo]ogie.] 

3. Gbav^e. Sur les origines 6trusquet* 



VIII 



LE VfiTEMENT. 



Tant que la tempirature fut celle des tropiques, tant quo 
rhonune habita des r^gions chaudes, il resta nu. Sa peaii 
acqu^rait, au contact de Tair, 
une 6paisseur plus gi-ande 
et une sensLbilit^ moindre. 
Cette nudit^ n'avait d'ailleurs 
rien qui choqudt. Le sauvage, 
comme le fait tres-justement 
observer M. Alfred Maury, 
« est moins nu sans v^te- 
ments que rEurop^en d^sha- 
bill^. Lasimplicit^ des mceurs 
tient lieu de pudeur. » Quant , 
aux femmes, elles portaient 
souvent une ceinture, sorte 
de pagne analogue au saroun^ 
des Malais , ou a la peau dont • 
-les n^gresses du Haut-Nil 

, . CeiatDrH priinitiTeg. 

s entourent ies reins. 

Toutefois, pour se mettre k Tabri des injures de Tair et de 
la piqtire des insectes, Thomme imagina de se frotter le corps 
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avec certaincs substances, terres argileuses color^es, teUes que 
Tocre. Mel^es au suc des plantes, ces substances produisaient 
une sorte de cauterisation qui insensibilisait la peau dans une 
certaine mesure. De la sans doute vint la croyance qull y eut, 
a Torigine, des hommes p^tris avec un limon rouge et fails 
d'une autre matiere que le reste de Tespece humaine. 

H^rodote raconte qu'un tres-antique usage avait appris aux 
Libyens a se teindre le corps en vermillon * • 

Dans les ruines de Palenqu6 , quelques figures des bas-reliefs 
ont conserv^ leur couleur rouge. II en est de mSme dans les 
monuments 6gyptiens. Sur les murs des temples de Babylone, 
on voyait ^galement des hommes peints en vermillon * . — Pline 
dit que Camille, vainqueur des Gaulois, entra dans Rome le 
corps et le visage peints en rouge. Chaque censeur, au 
moment d'entrer en charge, barbouillait de minium la face de 
Jupiter Capitolin. 

Quand on ne se .teint plus le corps, on recherche les vete- 
ments de couleur rouge; t^moin, la pourpre des Pheniciens, 
des Grecs et des Romains. Les hommes rouges passaient pour 
les favoris des dieux ' ; la pourpre est r6serv6e aux triom- 
phateurs, aux princes et aux rois. — Dans les temps modemes, 
les plus hauts dignitaires de Tfiglise portent encore la robe 
rouge. 

Les anciens extrayaient la matiere colorante dont ils se ser- 
vaient, pour teindre ainsi leurs 6toffes, d'un coquillage que 
les naturalistes appellent le Murex ou Rocher. Ils en attribuaient 
la d6couverte k un chien qui, ayant mordu, disaient-ils , une de 
ces coquilles, et Tayant bris6e, s'6tait tcint la gueule couleur de 
sang. 

Lorsque le froid contraignit Thomme a se couvrir de vete- 
ments, il les emprunta tout d'abord aux premiers objets qui lui 
tomberent sous la main, aux gf*andes herbes des prairies, au 
feuillage des arbres. II tua ensuite des animaux pour se couvrir 

1. H^rodote. Liv. IV. 

2. D'apr6s ^z^chicl, run dcs quatre grands propli^tes dcs Juifs, emmen^ en captiviie 
k Babylone, avec J^clionias, roi de Juda, vers 599 avanl J.-C. 

3. Une coutume polyn^sienne , analogue k celle de plusieurs nations du continent 
am^ricain, rappelle cette anlique croyanco. 
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de leurs d^pouilles, variant ses vetements selon les productions 
et le climat. Habitait-il un pays peupl6 de bMes k longs poils, 
il s'enveloppait de leurs fournires. Vivait-il dans une region 
humide, il utilisait les intestins des animaux aquatiques pour 
s'en faire un vMement imperm^able. « Le Cr6ateur a plac6 pres 
de Thomme les animaux qui peuvent lui fournir les v(^tements 
convenant le mieux au climat sous lequel il vit. Le poil du 
chameau fournit a TArabe un feutre excellent dont il fait une 
6tojffe qui sert tantdt a le couvrir, tantot a envelopper les objets 
qu'il veut pr6server. La laine de la vigogne servait aux P6ru- 
viens a se fabriquer des manteaux pour se garantir contre le 
froid, sur les hauteiu^s des Andes; le Groenlandais emprunte 
aux phoques et aux cetac6s la peau qui doit le mettre a rabri 
des frimas et de Teau; le Lapon trouve, dans le cuir du renne, 
son vetement le plus chaud * . » 

L'homme avait d'ailleurs des sens d'un incroyable d6velop- 
pement, pour d6couvrir sa proie. La civilisation n'avait pas encore 
^mouss^ la finesse primitive de rouie , de Todorat et du toucher. 
En approchant Toreille de terre, il reconnaissait les bnuts les 
plus lointains et en devinait la natiu^e et la cause. II savait 
reconnaitre son chcmin dans les endroits ou n'existaient aucun 
point de repere. — L'habitant des Pampas retrouve de mSme 
sa route sans qu'on sache cojnment, dans ses vastes plaines. 
— II sentait, a des distwces incroyables, Tanimal qu'il poursui- 
vait, et reconnaissait sa piste au moindre vestige, comme le 
B^douin devine, aux traces laiss^es sur le sable, non-seulement 
le passage de son ennemi, mais sa race et sa tribu. Sa vue ^tait 
si per^ante qull distinguait sous reaii, a de grandes profon- 
deurs, les substances ou les animaux qu'il voulait atteindre. 

Les peaux, employees d'abord avec leurs poils, fiu-ent ensuite 
converties en cuir, nous avons dit par quels proc^des. « Les Grecs, 
dit Herodote, ontpris des femmes Libyennes le costume et Tegide 
de Minerve. Sauf qiie le v^tement de ces femmes est en cuir et 
que les franges de leurs egides ne sont pas des serpents, mais 
des courroies, elles sont habillees comme la d6esse. Le nom 
donn^ au costume de nos Pallas prouve que ce costume vient 

4. A* Maury. La Terre et 1'Hommet 
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de Itt Libye. Les Libyennes, en eflfet, portent par dessus leurs 
tumques^ des peaux de chevres sans poils, avec des firanges 
teintes en rouge. De la vient le nom d'^gides * . » 

Ces tuniques mises a mSme la peau, ces premieres chemises, 
etaient faites de substances v^getales douces au toucher. Diodore 
cite quelque part, a propos des races indiennes, certains vete- 
ments faits d une 6corce de roseau couverte partout d*un duvet 
fin et lustr^. 

Les fibres v^g^tales employ^es pour la fabrication des 
vetements furent d'abord natt^es. L'art de tresser conduisit peu 
a peu au tissage. 

On peut se faire une id^e de ce que dut Stre le premier 
appareil employ^ a cet usage. II s'est, pour ainsi dire, conserve 
intact, chez les paysans igyptiens, qui s'en servent pour la 
fabrication des nattes. 

Deux traverses horizontales sont attach^es a quatre pieox 
plant^s en terre. D-*une traverse k Tautre sont tendus des 
cordons composant la ckaine de la natte. Entre ces cordons, 
passent altemativement par dessus Fun et par dessous Tautre, 
de maniere k les r^unir tous perpendiculairement , des brins de 
jonc, composant la trame. Un jonc plus fort, dispos^ de la 
meme maniere dans la chaine, permet de serrer cette trame et 
repr^sente le premier rudiment de ce que les tisserands nom- 
ment le battant. 

Tel fut, a peu de chose pres, le premier mitier d tisser. 

L'6toffe fabriquee avec cet appareil avait deux inconv^nients : 
elle tenait mal sur les cot^s, et elle ne pouvait Stre que d'assez 
petite dimension. L'invention de la navette noua la trame sur 
bords. Les cylindres toumants, les ensouples^ conmie on les 
appelle aujourd^hui, donnerent aux ^toffes une longueur qui 
n'eut d'autre limite que la longueur meme des fils employes. 

La navette etait et est encore tout k la fois une longue 
aiguille et une bobine. Pour la faire courir entre les fils, de 
maniere k passer entre eux, en alternant, il fallait trouver le 
moyen de lever simultan^ment tous les fils de rang pair, par 
exemple, puis, pour le retour, d'abaisser ces fils et de lever 

1. H^rodote. MelpofrUne 
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ceux de rang impair. On y arriva k Taide de tringles en bois 
et de eordes dont le jeu se r^glait a la main. De li, l'oripne 
des lames et des lisses de nos m^tiers. 

Quant aux cylindres toumants, aux ensouples, ils remplacerent 
les Iraverses fises auxquelles ^taient d'abord attach^es les extr6- 
mit^s de la chaine. L'6toffe fahriqu^e s'enroulait sur Tun de ces 
cylindres, tandis que Tautre cylindre d^roulait les fils entre 
lesquels devait passcr la uaTette. 

Enfiu, au lieu d'6lever et d'abaisser h. la main les fils de la 
chfune, on disposa, pour cette manoeuvre, des leviers que le 
tisserand fit aller avec le pied. — Cest ainsi que se constitua 
peu k peu ie m^tier d pidales ou d marches, encore en usage, 
dans toute rEurope, chez les tisserands de village. 

Les anciennes ^toffes ainsi fabriqu^es ou faites 4 la main 
n'ont pas toutcs disparu : on en retrouve dans les palafites, et 
les mus^es ainsi que les collections particuli^res en offrent de 
curieux ^chantillons. L'art naissant trace sur ces dtoffes des 
dessins ing^nieusement conibin^s : especes de grecques, ronds, 
triangles entrelac^s, etc, etc. — Une torsade forme la bordure 
a laquelle pend une frange d'une autre couleur que T^toffe. 

Eu consultant les anciens monuments, on arrive 
a restitner la forme de vStements tres-antiques et 
k se faire une id^e de quelques modes ant^diln- 
viennes. La tunique, par exemple, se compose d'un 
morceau d'^toffe repli^ sur lui-mdme et cousu sur 
les cdt^s, avec des ouvertures pour les bras. Un 
trou permet de passer 1a t^te. La tunique gauloise, 
la blouse de Touvrier, ne sont pas autre chose que 
des copies de la tunique primitive. Chez les P^Iasges, 
chez les HeUenes, les bras sont nus. Chez les Perses, le 
vfitement a des manches. Une mosaique de Pompei nous 
montre Darius dans ce costume, k la bataille d'Issus. 

Un autre vetement se mettait 6galement sur la pean : sorte 
de dalmatique sans manches, sans coupe ni fa^on. Le morceau 
d'etoffe, pli^ en deux, 6tait encore perce d'un trou pour passer 
la t^te, mais il tombait par devant et par derriere, sans coutiu-e 
sur les cdt^s. Une ceinture retenait le vetement autour du 
corps, comme dans le costume que portent les Kabyles. 
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II ne suffit pas , dans les r6gjons froides , de se couvrir le 
corps; il faut aussi prot^ger les extr^mil^s, les pieds, les mms. 
On s'enveloppa les jambes 
I de peaux; premiers bas, 

premieres boties, dont 
la chaussure de TEs- 
quimau et du Lapon 
peut donner une id6e. 
Des peaux servirent de 
m£me h. pr^server les 
mains , et constituerent 
le premier manchon et les 
premiers gants. 

Tout cela, bien 
imparfait, bien grossier; 
mais si rhomme, dans 
' r^tat primitif, qne repr6- 

-. — sente assez fidelement 

co..»«d«Krt,i«. y^^^ sauvage, avait les 

sens plus fins, il avait d'autre part une sensibilit^ nerveuse, 
une irritabilit^ moins grande. On est frapp^, Iorsqu'on ht les 
r^cits des voyageurs, des souffrances que peuveat supporter 
certaines peuplades. Les Peaux-rouges r^sistent k des ^preuves 
qni nous tueraient. On s'explique ainsi, jusqu'^ un certain poiot, 
leurs coutumes barbares et leurs usages f^roces : ^corchement, 
^masculation, ablation des membres, arrachement de la peau 
du crdne, etc, etc. On est moins sensible pour les autres, quand 
on est prSt k subir soi-mSme le supplice qu'oa leur inflige. 

Dans tous les Sges, il y a eu des chasseurs de chevelures. 
Les Sarapares, peuplades des montagnes de TArm^nie, ^par- 
gnaient, dit Strabon, leurs ennemis. Conmie ils ne voulaient 
point leur mort, ils se contentaient de les scalper. 



IX 



LE CASQUE ET LE BOUCLIER. 



Le costume des giierriers differe peu, k rorigine, de celui 
des autres hommes. On se borne a se couvrir le corps de peaux 
plus r^sistantes et k se ^arantir la t6te en Tentourant de lianes , 
de tresses, d'^paisses bandelettes, ou de peaux*, comme le reste 
du corps. 

Dans les combats repr6sentes sur d'antiques monuments, 
avant rinvention du casque et du bouciier, on voit les guerriers 
s'^lancer ainsi dans la mSl^e. Les ruines du Yucatan en four- 
nissent quelques exemples. Encore mal connue, cette partie du 
Nouveau-Monde renferme des tr^sors pour Tarch^ologie et pour 
Thistoire. « Le Yucatan est appele, ainsi que les r^gions 
voisines, a nous apprendre non-seulement des coutumes igno- 
r6es, mais tout un systeme d'6pigraphie avec lequel les savants 
auront probablement a compter d'ici a peu d'ann6es, car il y a 
tout lieu d'esperer aujourd'hui que la lecture des Katuns nous 
fera d'importantes r6v6lations * . » 



i . Od retrouve cet usage dans des temps relativement r^cents. Les £thiopiens orientaux 
de Tarmee de Xerx^s avaienl pour casque une peau de cheval. La crini^re et les oreilles 
laissees i la peau en formaient le cimier. Dans la m^me armee, les Thraces ^taient coifT^s 
de peaux de renards. 

2. L'abb^ Brasseur. — S^ilexiste des sources de Vh'stoire primitive du Mexique , etc. Lea 
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Les cbeis se reconnaissent a lenr coiffure. Quand ils vont 

au combat, ils portent sur la tSte la tSte mSme de ranimal 

dont la d^pouille leur sert de 

vStcment. A la main, ils ont 

le bdion de commandemeiU. Le 

baton a 6t6, de loule antiquiti, 

le signe de rautorite ou de la 

domination. Ce symbole est de 

toutes les ^poques et de tous 

les pays. A Rome, les consuls 

portent un baton d'ivoire; les 

pr^teurs, un b&ton d'or. « La 

mam de justice des rois de 

France est d'abord nn simple 

b&ton. La crosse de T^veque, 

le sceptre des rois, le batoa 

des mar^cbaux , et autrerois 

celui des maitres d'bdtel, des 

capitaines des gardes, des 

exempts, les b4tons de cere- 

monie des chantres , les vei^s 

des huissiers et des bedeaux, 

les masses des appariteurs, la 

canne du tambour-major, etc., 

sont a divers titres les 

Bium. fc «mm«.je<nen,. cmblcmes d'un pouvoir quel- 

eonque, les signes d'une autorite plus ou moins consid<5rable '. « 

Le bSton est encore un des signes du pouvoir chez quelques 

tribus sauvages. II est vraiment curieux d'observer, a travers 

les ages, la marche persistante de certaines coutumes. Le temps 

efface les traces de rhistoire ^crite, il renverse les monuments, il 

d^truit jusqu'a r^quilibre du monde; mais certains usages sem- 

blent ^cbapper & son influence, sous la sauvegarde de la traditioD. 

Katuiu, dc Kat, iolerrogcr, el tun, pierre, sont, dit cet autcur, los picrrcs qu'oD 
inlerrogt:, auxquclles on demaode riiistolre du pays. Cest le noin qu'oa douDait ant^cu- 
rement, au Yucalaa, aux pierrcs gravries portaul des dales et des iDscriptioQS relalives aui 
^vdnemeDts liisloriques et qu'on incrusiait dans lcs murs des ddiGccs publics. 
1. Encyclopidit moderne, Firmiu DidoL 
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Les premiers casques furent faits avec des peaux de taureau, 
de cheval, de lion, de bouc, de renard, de loup, etc. Ua 
abritaient le crfine , la nuque et le 
visage. On voyait clair par deux 
trous pratiqu^s en face des yeux. 

Puis, le casque prend une 
fonne ; les parties dont il se 
composera un jour 8'^bauchent. 
La calotte emboite la t^te, rete- 
nue sous le menton par des joues 
ou jugulaires qui prot^gent les 
parties laterales de la ligure. Lc 
sommet a des reliefs qui, par 
une sSrie de transformations , 
conduiront au casque de la 
Minerve colossale du Parth^non, 
dont le cimier porte un sphinx 

avec un griffon de chaque c6t6. •=7J" * "»"" f« "?'"";"■ 

Les sailUes sont form^es par des 

6g;ures embl^matiques indiquant le caractere ou le rang du 
personnage auquel le casque appartient. 

On donne ensuite au casque une crSte faite avec la criniere 
d'un animal; c'est 4 la fois un ornement et un ^pouvantail. 

Mais, dans sa forme primitive, le casque est loin de pr^sen- 
ter toutes ces parties. Ce n'est qu'avec le temps qu'il se dessine 
et se complete. Dans les bas-reliefs des monuments antiques, 
.on voit des dessins de casques qui durent Stre construits en 
bois, de pi^ces distinctes, jointes ensemble de maniere k former 
des especes de boites, avec deux trous pour les yeux, et ime 
feute ou une saillie pour le nez. 

Les premi^res cuirasses cousistent en peaux dont on s'enve- 
loppe le corps. Au temps de Strabon, les montagnards de la 
Sardaigne se couvrent encore de toisons de moufilon. Les Maces, 
tribu libyenne, se servent de peaux d'autruche. 

Le bouclier n'est pas moins simple. On pare les coups avec 
une massue que Ton tient de 1a main gauche ou avec une peau 
dont on s'entoure le bras. 
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Peu a peu, cotte espece de rempart portatif se perfectioime. 
On mouillc les peaux et oa les applique sur des carcasses d'osier. 



B«Dclier dg peaux i carusH d'0Mer. 

On les noue k ces carcasses avec des lianes, avec des lanieres, 
avec des cordes en boyaux. Le bouclier est suspendu au cou 
par une laniere; puis on le munit d'anses, inveution qu'H^rodote 
attribue aux Cariens. Quand la peau a H& solidement attach^e, 
bien tendue, on a une arme defensive ofTrant une assez grande 
r^sistance. Fas si grande cependant, qu'un vigoureux coup de 
hache ou de lance ne puisse la d^cbirer oa la percer. Aus^ 
cherche-t-on un abri plus efficace. De la, les boucUers de 
bois dur. 

Mais le bois n^cessaire pour les fabriquer ne croit pas dans 
tous les climats. II a d'ailleur5 une densit^ trcs-grande, ce qui 
rend le bouclier pesant, diflicile a manier, difGcile a creuser. 
Cest pourquoi Ton revient aux boucliers de peaux; seulement 
on met plusieurs ^paisseurs de cuir et Ton emploie des peaux 
plus dxu*es, comme celles des squales, de T^I^phant, du rhino- 
ceros, de Thippopotame , etc. 

Les grands requins ctaient alors communs dans les mers 
Iropicales de Tlnde, de TAfrique, des Terres atlantes et de 
rAmerique centr&le. On leur d^clare la guerre. Un canot, monte 
par de vigoureux nageurs, raconte Diodore, gagne la haute 
mer. On attire l'ennemi avec des d^bris de viande pourrie. 
Quand il se montre, un nageur se jette h Teau et va droit a 
ranimal qui, de son cdt^, s'avauce mena^ant. Le nageur a les 
deux raains arm^es de bAtons tailles en pointes. Dans la gueule 
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ouverte du squale, il plonge hardirnent le bras. Le monstre ferme 
la bouche pour diSvorer sa proie. Alors les deux pointes aigues 



Ceialuies et Boudier. 

du bdton p^netrent profond^ment dans ses chairs : la gueule reste 
beante et comme clou^e. A ce moment, le nageur remonte sur 
le canot, siiit a distance 1'animal furieux qui se d^bat, se tord, 
et finit par se noyer. Pendant son agonie, il lui plante dans le 
corps des harpons de jet tenus en laisse par de longues cordes 
a Taide desquelles il amene sa proie. La peau sert k faire des 
boucliers, et les dents arment les casse-tStes ou forment des 
scies et des pointes de Aeches. 

Une des peaux les plus recberchi^es est celle de r^l^pbaut. 
Aussi la chasse de cet animal est-elle en honneur. Les jewies 
guerriers, avides de renomm^e, s'y consacrent. Diodore, si riche 
en renseignements de toutes sortes sur une foule de coutumes 
qui rappellent celles des temps primilifs, nous raconte une de 
ces chasses. Pour d^couvrir les ^l^phants, dit-il*, les Ethiopiens 
montent sur les arbres les plus ^levis, et, de ce poste dobser- 
vation, ils les voient veuir ou d<5couvrent leurs retraites. 

II IIs n'attaquent point ces animaux Iorsqu'ils vont par 

I. DioJure. Livrc Vlll, § xiii. 



240 LA CIVILISATION ANTfiDILUVIENNE. 

bandes, parce qii*ils n'espereraieiit pas en venir k bout; mais, 
lorsque les 6l^phants sont s^par^s, ils se jettent sur eux avec 
une audace merveilleuse. 

» Quand T^l^phant passe pres de Tarbre ou est cach^ celui 
qui le guette, TEthiopien, sautant lestement a terre, empoigne 
sa queue et bondit sur lui par derriere, appuyant aussitdt le 
pied sur la cuisse gauche de ranimal. Ensuite, prenant sur 
son ^paule, de la main droite, une hache tranchante et assez 
I6gere pour qu'on puisse s'en servir dune seule main, il frappe 
a coups redoubl6s sur le jarret de T^l^phant, jusqu'^ ce qu'il 
lui ait coup6 les nerfs. 11 apporte k cet exercice une vigueur 
et une attention extrSmes, car il y va de la vie : si ranimal 
n'est pas vaincu, le chasseur est mort; le combat ne finit 
jamais autrement. 

» L'6l6phaut, ayant ainsi les nerfs coup^s, ne peut plus se 
remuer. II tombe sur la place meme oii il a 6t6 bless^ et, 
sous son poids, il ^touife souvent son vainqueur. D'autres fois, il 
le pousse contre une pierre, contre un rocher, contre un arbre, 
jusqu'i cc qu'il Tait 6cras6. Quelquefois aussi F^l^phant, vaincu 
par la douleur, ne songe point k se venger. II s'61ance k travers 
les plaines, jusqu'& ce que celui qui s'est attach^ a sa perte, le 
frappant sans relache au mSme endroit avec sa hache, lui 
coupe compl6tement les nerfs, et Tabatte. 

« Quand Tanimal est tomb^, tous les chasseurs se jettentsur 
lui, et, quoiqu'il vive encore, ils en coupent les chairs et man- 
gent les parties de derriere. » 

La victoire est fructueuse : elle donne un repas succulent, 
rivoire des d^fenses, et la peau, si pr^cieuse pour une foule 
d'usages. 

La peau des serpents et des reptiles 6cailleux est ^galement 
tres-convoit^e. La chasse de ces animaux n'est pas moins 
6mouvante que celle des 6l6phants. 

« Le Roi *, dit le meme auteur, r^compensait par de grands 
presents ceux qui allaient a la chasse des betes les plus extra- 
ordinaires. 

\. Ptol^in^e Philadelphc. 
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» Quelques chasseurs, excit^s par la grandeur des r6com- 
penses, resolurent (i'aller, en troupe, combattre ces monstrueux 
ennemis et de risquer leur vie pour en apporter un vivant. 

» A force de chercher, ils apergurent un de ces serpents, 
qui avait 30 coudees de long. II se tenait ordinairement couche 
aupres d'une mare, ne faisant aucun mouvement, jusqu'a ce 
qu'il vit quelque animal qui vint s'y d6salt6rer. Alors, se levant 
tout d'un coup, il le d6chirait de ses dents ou Fenveloppait 
de sa queue, de telle sorte que celui-ci ne pouvait plus se 
degager. 

» Quelque monstrueux que fut ce serpent, comme il parut aux 
chasseurs tres-lent de sa nature, ils ne d6sesp6rerent pas de 
s'en rendre maitres.... S*6tant munis de tout ce qu'ils jugeaient 
etre n6cessaire, ils s'en approcherent avec confiance; mais ils 
fiirent bient6t saisis d'effroi, en voyant ses yeux enflamm6s, sa 
langue qu'il agitait de tous c6t6s, ses dents terribles, sa gueule 
d'une largeur ^tonnante et les replis immenses de son corps. 
Us furent surtout 6pouvant6s, quand ils entendirent ses siffle- 
ments etourdissants et le bruit que faisaient les ^cailles du 
monstre qui s^avan^ait vers eux. 

» Ils jeterent leurs cordes siur sa queue. Mais il ne les eut 
pas plus t6t senties qu'il se retouma, avec des sifflements plus 
effrayants encore, et s'61evant par-dessus la tete de celui qui 
etait le plus pres , il le devora tout vivant. II en prit un second 
avec sa queue et, le ramenant sous son ventre, T^toufta. Les 
autres chasseurs, terrifi^s, chercherent leur salut dans la fuite. 

» Cependant, voulant meriter les bienfaits et les faveurs du 
Roi, il? revinrent a leur entreprise, quoiqu'ils en appr^ciassent 
le danger. Pour se saisir de leur proie qu'ils ne pouvaient 
avoir par la force, ils eurent recours a la ruse. 

» Voici Fexpidient dont ils s'aviserent. Us firent, avec du 
spaii;e, une espece de filet qui avait la forme d'une barque et 
qui, par sa longueur et son 6tendue, pouvait ais^ment contenir 
le monstre. Ils observerent ensuite la grotte dans laquelle il se 
retirait, Theure a laquelle il sortait pour chasser, et cellc a 
laquelle il rentrait. 

» Un jour que le serpent etait parti pour chercher sa nour- 
riture , comme d'ordinaire , ils commencerent par boucher Tentr^e 

31 
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de la grotte avec d'6normes pierres et de la terre. Ils creusereut 
ensuite tout aupres une all6e souterraine dans laquelle ils etcn- 
dirent leur filet, bien ouvert du c6t6 par ou le serpent devait 
venir. IIs avaient post6 de part et d'autre des archers, des 
frondeurs , des cavaliers et beaucoup de trompettes , comme pour 
un combat. 

» Quand le serpent revint, a chaque pas qu'il faisait, il levait 
la tSte beaucoup plus haut que celle des cavaliers. Les chasseurs 
rentourerent, mais de loin, le malheur de leurs compagnons les 
ayant rendus circonspects ; et ils se mirent a d^cocher de tous 
c6t6s des traits contre r^norme monstre. 

» Cependant, la vue des cavaliers, le bruit des chiens qu'ils 
avaient amen<^s en grand nombre, T^clat des trompettes, Tepou- 
vanterent. II tacha de gagner sa retraite dans la cavernc. Les 
chasseurs ralentirent un peu leur poursuite, de peur de Tirriter 
trop et de le faire revenir siu* eux. 

» II etait d6ja pres de Tentrde de la grotte, lorsque le 
grand bruit que faisaient les chasseurs en frappant sur leurs 
armes, la vue d'une infinit^ de gens et le son redoubl6 des 
trompette» augmenterent sa frayeur et le troublerent entierement. 
Alors, ne pouvant plus trouver rorifice qu'il cherchait, il se jeta 
dans rouverture pratiquee k c6t6, et il remplit le filet qu'elle 
cachait. Aussit6t les chasseurs arriverent et fermcrent rapide- 
ment avec des chaines, rouverture de ce filet; apres quoi, ils 
tirerent Tanimal sur des rouleaux. 

» Cependant le serpent, qui se sentait pris, poussait des 
sififlements ^pouvantables et tachait de briser sa prison avec ses 
dents. II se d^battait avec tant de furie et de force, que ceux 
qui le menaient, craignant qull ne leur ^chappAt, s'arr6terent et 
se mirent a le piquer sans relache vers la queue, afin que la 
douleur, lui faisant toumer la t6te, Femp^chAt de rompre ses 
liens« 

» Enfin, Fayant amen6 a Alexandrie, ils en firent pr^sent aii 
Roi qui le regarda comme un des plus monstrueux animaux dont 
on eut jamais entendu parler.... 

» Une infinit6 de gens ayant vu le monstre, il ne serait pas 
juste de prendre ce r6cit pour une fable. » 

Ainsi durent proc6der les chasseurs de serpents et de reptiies 
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des premiers ages. Leur r^corapense ^tait, non la faveur d'un 
roi, mais les ressources que la d^pouille du monstre leur 
foumissait. 

Cest avec des peaux acquises 
au prix de pareils combats que 
iurent faits les solides boucliers 
qui succ^derent aux boucliers 
de bois. D*antiques dessins nous 
donnent des renseignements sur 
leur forme. 

Gdn^ralement ils sont ronds. 
Ils se tiennent au bras gauche 
par des lanieres. Un grand 
nombre sont munis, k la partie 
inf6rieure, d'une espece de 
tablier de cuir, en lani^res de 
peau, qui pend sur les jambes 
et prot^ge le bas du corps. 

La forme ronde du bouclier 
primitif se retrouve dans les 
plus onciens modeles des temps 
historiques. Tel est Vaspis des 
Grecs et le clipem des Romains. 

Un auteur du ii* siecle , dans '' 

uu ouvrage qui contient de pr6- Xli^ - " '-^ 
cieux renseignements sur les if>v.tXM k unitrcB de pmu. 

arts et les moniunents de la 

Grece primordiale ', rapporte que Prcelus et Acrisius d'Argos 
en firent usage les premiers. De la le nom de clipeus argohcus 
que Yirgile donne a ce bouclier. Le clipeus, si souvent repr<5- 
sent^ dans les sculptures romaines, ^tait oblong. 

Les boucliers oblongs, qui succedent aux boucliers ronds, 
affectent des formes assez vari^es. Chez certains peuples helM- 
niques, le thureos a, comme son nom Tindiqiie, la forme d'une 
porte (ftjpa); le boucUer bSotien est ovale et echancr^ sur chacun 
de ses grands cdt^s, etc. A Rome, rinfauterie pesoinmcnt 

< . Pausanias. Voyage historiqne en Grice. 
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armde porte le scuium*, carr^ loug, convexe exWrieuremeDt , 
concave du cotii du corps dont il ^pouse la forme. Les soldats, 
en elevant ce bouclier au-dessus 
de leurs tStes , formeot une 
espece de toit sous lequel ils 
peuvent se mettre a Tabri des 
projectiles de rennemi. 

Parmi les modeles qui rap- 
pellent le mieux le type primitii 
soiis le rapport de la forme, 
nous citerons, dans rarm^e 
romaine, la parma des v^Iites, 
bouclier rond, qui avait uu dia- 
metre d'\m metre environ; et, 
chez les Grecs, la pelta, arme 
d^fensive de bois l^ger ou 
d'osier tress6 recouvert de cuir. 
Au point de vue de la con- 
struction, le bouclier gaulois se 
rapproche aussi des anciens 
modeles. II ^tait fait en osier 
ou en bois recouvert de cuir et 
pouvait au besoin servir de 
nacelle pour traverser les 

N rivieres '. — Nous citerons enfin 

Bondier omi &n doubie triaogie. |e bouclier de quelques natious 

barbares. Les habitants de la 
Mauritanie avaient une cetra ' ronde , en peau d'616phant. 

Tout le monde connait la description du bouclier d'AcliilIe 
par Homere, de celui d'Hercule par H^siode, de ceux des sept 
chefs devaat Thebes, par Eschyle. Ce n'est que la continuation, 

1. D'apris Polybe, le scuUim avail dcs dimeDsioDS qu'oii pcut dvuluer, ea inesure 
moderae, k 1~,18 de longueur, sur 0°>,74 dc largeur. ADn que les soldals pussenl se 
rccoDnailrG dans la m^l^e, les bouclicrs itaieot peiuls de couleurs voyaotcs, eu blaac, 
cn rouge, elc, selon les cohorlcs. 

2. Gr^goire de Tours rapporle que les soldals de SigebeH, ballus devant Arles, se 
sauv^rcDt en passant Je HJiAae sur leurs boucliers. 

3. La celra, dit Tacite, ilait aussi le boucltpr dcs BretODS. La targe des HrgLlaDdcrs 
^cossais rajipellc la cetra des ODcicDS liabitauts dc la Brelagnc. 
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avec tous les perfectionnements dus aux progres de rindustrie 
humaine, d'un antique usage. Daus les temps les plus recul^s,' 



des que Tart conunence ^ poindre et a se d^velopper, le 

bouclier est, en effet, om6 de figures et d'emblemes. Sur Tun 

on repr^sente un double triangle; sur un autre, im ornemeut 

en forme de clef; sur un troisieme, une 

espece de scorpion. Cest k la fois une d^co- 

ratioQ et un symbole. Les deux triangles 

paraissent repr^senter la divinit^. he disque 

du mUieu est peut-Stre la lune qui sert a 

mesiu^er rann^e. Les H^breux avaient des 

embl^mes analogues , et les Berb^res Irap- MonMie BerMre. 

pent encore une petite monnaie de bronze 

sur laquelle on remarque le double triangle et le disque central. 

Cette monnaie nomm^e Phalfs est tr6s-commune en Afrique. 

Certaines pi^ces remontent assur^ment k une haute antiquite. 

On sait que des hommes ^minents soutiennent aujourd'hui que 

les Berberes ont la meme origine que les Atlantes des terrcs 

dispanies. 

Une autre arme en usage, d^s que la guerre et la chasse se 
font a cheval, est le lasso. C'6tait une forte laniere de cuir, 
longue de 15 k 20 metres, et termin^e par un nceud coulant. 
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Apres avoir attach^ rextr^mit^ libre de la lauiere soit a leur 
ceinture, soit a leur monture, chasseurs et cavaliers, arriv^s a 
une certaine distance de leur proie ou de leur ennemi, jetaient 
le iasso, convenablement lest^, et saisissaient leur victime daus 
le ncBud coulant. Le cheval ^tant alors lanc^ au galop, lc nceud 
se serrait, abattait l'homme ou ranimal, souvent meme r^touffait. 
Dans le cas contraire , on ache vait de le tuer a coups de picrres , 
de fleches ou de lances de jet. 

Le lasso a ^t^ employ^ dans tous les temps. « Les nomades 
Sagarties, dit H6rodote, se servent, pour la chasse et pour la 
guerre, de cordes de cuir tress6. Dans la m^lee, iis iaucent ces 
cordes sur i'ennemi, et, homme ou chevai sur qui tombe le 
filet, est enlac^, entrain^, tu6. » 

De nos jours, ie iasso est une arme redoutable entre les 
mains de i'Indien des Pampas. 
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T^moin des r^volntions du globe, des graudes migrations, 
des giierres , des premieres conquStes du travail , Thomme voulut 



consignep quelque part le souvenir de ce qu'il avait accompli, 
dft ce qu'il avait vu, afin de le transmettre i la post^rit^. 
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II avait fait parler la terre; il inscrivit ses impressions sur la 
pierre; il fit parler les rochers. 

Pour traduire ses pensees, il tra^a d'abord les images des 
objets correspondants. L'id6e d'un monstre fut represent^e par 
le portrait de ce monstre; Tidee d'une arme, par le dessin de 
Tarme elle-meme; icriture figurative qui fut Torigine de ces 
caracteres sacr6s que les Grecs ont nomm^ hi6i*oglyphes * . 

Les hi6roglyphes furent d*abord tiniaires. Tantot on les gravait 
sur la pierre; tantot on en dessinait les contours avec une 
matiere colorante; apres quoi, on les peignait. 

Pour aller plus vite, on imagina dautres signes, employes 
surtout par les Ministres des Dieux; de la leur nom de sigm 
hi6ratiques *. Dans ce systeme, on ne reproduisait souvent que le 
contour principal des objets, ou seulement une de leurs parties. 
D'autres fois, on employait, pour les representer, des caracteres 
arbitraires, plus simples dc forme. L^^critiffe hieratique fut une 
espece de tachygraphie hiirogbjphique. 

On ne s'en tint pas a cette simplification : on reduisit les 
sigues k la repr^sentation des objets n^cessaires aux usages 
ordinaires de la vie; de la VScriture dimotique ^ ou populaire. 

Les hi^rogiyphes furent plus sp^cialement eniploy6s dans les 
inscriptions monumentales; les signes hi6ratiques, dans les 
manuscrits. 

L'emploi du papyrus, matiere ligneuse, provenant d'un 
arbuste qui croissait dans les mar^cages , amena dans les usages 
une r^volution. Ce fut, dans les temps anciens, quelque chose 
de comparable aux efi^ets de rimprimerie. Le rocher, le monu- 
ment grav6, ne pouvaient ^tre consultes que par ceux qui pas- 
saient ou qui naissaient dans le voisinage. Ce que racontaient 
ces monuments ne pouvait etre transmis dans d'autres lieux 
que sous forme de recit et par voie de tradition. Le manuscrit, 
au contraire, facile a transporter, se propagea comme la 
feuille d'un livre. On put ainsi faire conneiitre sa pens6e, a de 
grandes distances, autrement que par le secours de la parole. 



K . De Itpd;, sacr^, et oXucpo), je grave, 
2. De UoaTix(S<;, sacerdotal. 
:j. De 6f,|io?, pcuple. 
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Les relations lointaines qui s'6tablirent alors entre des 
peuples s6p6Q*6s par de grandes distances sont rev6l6es par la 
similitude que pr^sentent leurs hi^roglyphes. Quand on jette les 
yeux siu* le tableau dans lequel le comte de Waldeck met en 
regard les hi6rogIyphes 6gyptiens et mexicains , tableau que con- 
firment les travaux de Stephens et de Catheiwood , on est frapp6 
des rapports de ressemblance qui existent entre ces caracteres. 

Nous croyons int6ressant de placer ce tableau sous les yeux 
du lecteur. 
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ni^roglyphcs dgyptiens et mexicains, d'apr^s Ic comtc de Waldeck. 

Diodore signale rexistence des signes hieratiques chez les 
Ethiopiens occidentaux. « Certains signes, dit-il, ressemblent a 
difierentes especes d'animaux ; d'autres, aux extremites du corps 
humain ; d'autres, a des iustruments mecaniques. Ainsi, les 
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Egypticns, qui tiennent cet ail de leurs anc^tres, composent 
leur 6criture, non d'un assemblage de lettres et de mots, mais 
dun arrangement de figures dont un long usage a grave la 
signification dans leur memoire. Ils repr^sentent un milan, un 
crocodile, un serpent, ou quelque partie du corps humain, 
comme un ceil, une main, un visage, et d'autres choses sem- 
blables. Le milan, par une metaphore assez naturelle, signifie 
tout ce qui est prompt et sid)til, car il vole plus l^gerement que 
les autres oiseaux. Le crocodile est le signe de la m^chancete. 
L'oeil indique un observateur de la justice et tout ce qui d6fend 
le corps. Entre les autres parties, la main droite, avec les doigts 
etendus, exprime Tabondance des choses de la vie. La main 
gauche ferm6e d^note Tavarice et la paresse. II en est a peu 
pres de m^me des autres parties du corps, aussi bien que des 
instruments. Les Ethiopiens, connaissant la signification de 
chacune de ces figures, et exerc^s par une longue application, 
trouvent de suite ce qu'elles repr^sentent * . » 

Outre les signes figuratifs, il y eut donc des caracthes st/nib(h 
liques. Tels sont ceux dans iesquels la pai*tie est prise pour le 
tout : deux bras, Tun arm6 d'un trait, Tautre tenant un bou- 
clier, pour repr^senter un combat ou une arm^e; — la cause 
pour reffet ou inversement : une colonne de fumee, pour le feu. 
Une mere eut, par m^taphore, un vautour pour image, parce 
que cet oiseau, disait-on, aime ses petits au point de les 
nourrir de son propre sang. 

Souvent le signe employ6 est ^nigmatique. Une plume 
d'autruche est rembleme de la justice, parce que, croyait-on, 
toutes les plumes de cet oiseau sont 6gales; — Tann^e a pour 
signe un rameau de palmier, parce qu'on supposait que cet 
arbre pousse douze rameaux par an, etc. Llnterpr6tation de 
ces signes devint peu a peu myst^rieuse : seuls, les initi^s 
en conserverent le secret. II arriva mSme qu'ils le garderent 
si bien, que ce secret mourut avec eux. Cest ainsi que les 
hi^roglyphes resterent longtemps ind^chiffrables , et que Tancien 
monde et le nouveau furent couverts d'inscriptions que nul, 
avant Champollion et Brasseur de Bourbourg, ne put comprendre. 

i. Diodore. Liv. III, § n 
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Nous donnons ici, a titre de specimen, qiiatre lignes 
d'un texte am^ricain, avec la traduction qu'en propose rabbe 
Brasseur : 

19 ^ 


















Q ® 




« La terre s'est accrue en s'elevant. Morte, elle 6tait demeu- 
r6e sans vigueur, abim^e sous les eaux amoncel^es. EUe est 
sortie de la calebasse, descendue peu a peu. Elle a mont^, 
surface descendue, foyer cach6 fait de lave en ^bullition, qui a 
amoncel^ ses feux. Puis elle a d^bord^ F^nergie volcanique, 
foyer profond qui a soufQ6 de la terre changee en eau * . » 

Nous voila loin des exemples si simples au moyen desquels 
nous avons tent6 de faire comprendre rorigine et les proc6d6s 
de r^criture primitive. 

Les caracteres copi^s, dans les ruines de Palenqu6, par le 
comte de Waldeck * , rappellent , d*une maniere frappante , les 
hieroglyphes ^gyptiens. On y voit Tureus, le corps humain, 
le t, ribis, le pouce et Tindex, la lune et les 6toiles, rh^misphere 

1. itude sur U sysihme graphique des Mayas^ par Tdbb^ Brasscur de Bourbourg, 
ouvrage publi^ en 1869, par ordre du gouveriiement. 

2. Au moment o^ nous ^crivons ces lignes, nous apprenons la mort de ce v^nerable 
et savant Tieillard dont nous aimions h ^couter les curieux r6cits» 
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divis6 en zones, les mains jointes, la demi-lunette , si fr^quem- 
ment repr^sentee dans les ruines palenqu^ennes , des especes de 
signes cun6iformes, r^quateur et les tropiques, etc. 

L'ordre dans lequel se lisent ces hieroglyphes est extreme- 
ment variable. Toutes les dispositions s'y rencontrent : de haut 
en bas, de bas en haut, de gauche a droite, de droite a gauche. 
Quand ils sont trac^s par tranches horizontales , on reconnait la 
direction de recriture au sens dans lequel sont tourn6es les 
figures d'hommes ou d'animaux, les parties saillantes, angu- 
leuses, courbes ou renfl^es des objets dessin^s. L'arrangement 
des signes hi^ratiques est plus simple : il est rare qu'ils ne 
soient pas dispos^s en lignes horizontales , se succ^dant gen^ra- 
lement de droite a gauche. 

Aux signes figuratifs, aux signes symboliques, succederent, 
mais k un long intervallc , les caractires phonitiques * , represen- 
tant non des objets, mais des sons ou des articulations. Habitu^e, 
dit Champollion, k une ^criture id6ographique peignant les 
id6es et non les sons de la langue, TEgypte (elle n'est en ceci 
que le reflet de coutumes beaucoup plus anciennes) ne pouvait 
s'61ever, du premier bond, a la simplicite tout arbitraire de nos 
alphabets. Oblig^e ainsi de combiner ia forme des nouveaux 
signes, c'est-a-dire des signes phon^tiques, avec ceux dont elle 
avait d6ja consacr6 Tusage par une longue pratique, elle ne 
renon^a pas a la figure des objets naturels; elle en confirma 
Temploi, et d^cida seulement, apres avoir analys6 ies syllabes 
de son langage et en avoir d6compos6 les sons jusqu'aux plus 
simples ^lements qui sont les lettres, que la figure d'un objet 
dont le nom, dans la langue parl^e, commencerait par la voix 
a, serait, dans T^criture, le caractere A; que la figure d'un objet 
dont le nom, dans la langue parl^e, commencerait par Farticu- 
lation b, serait, dans recriture, le caractere B, et ainsi de 
suite. Vgx exemple, en 6gyptien, aigle se dit Ahom; un aigle 
repr^sentait la lettre A; bouche se dit Ro; une bouche repr^- 
sentait la lettre R, etc. Le manuscrit Troano nous donne, dans 
un systeme analogue, souvent avec les mt^mes signes, Talphabet 
des peuples Cares, Atlantes et Mayas. 

1. Dc ^ijiv^,^ voix. 
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Un grand nombre de mots conmiengent par la meme lettre; 
un mSme signe alphab^tique avait donc plusieurs reprcisenta- 
tions. De la, une grande complication; le meme mot pouvant 
s'6crire de bien des manieres difTerentes. Souvent aussi ies 
signes alphab^tiques ^taient m^l6s aux signes figuratifs, comme 
le montrent les inscriptions ^gyptienhes et celles qu'on a recueil- 
lies au Mexique. 

Pour reconnaitre les noms propres, bn avait etabli certaines 
conventions. Un nom d'homme, dans les hi^roglyphes 6gyptiens, 
est suivi d*une figure humaine, assise ou accroupie, un bras 
tendu, arme du fouet. Un nom de femme est termin6 de mSme 
par une figure ayant les bras coll6s le long du corps, avec 
une fleur de lotus entre les jambes. Un nom de souverain est 
entour6 d'un encadrement ou cartouche. Dans les gremds bas- 
reliefs historiques, le cartouche qui contient le nom d'une 
nation 6trangere est om6 exterieurement d'une ligne de palis- 
sade; un prisonnier, peint k mi-corps, le porte. S'il s'agit d'un 
peuple Afii^icain, les liens qui attachent le prisonnier se terminent 
par une fleur de lotus; par une houppe de papyrus, s'il s'agit 
d'un peuple Europ6en ou Asiatique. 

L'usage des signes phon6tiques r6vele une civilisation d6ji 
avanc6e. Ces signes 6taient usit6s chez les P6lasges : 

« Denys de Mitylene affirme que Cadmus introduisit le 
premier, dans la langue grecque, les lettres qui, auparavant, 
n'etaient connues que des Ph6niciens. II leur donna leurs noms et 
forma les signes dont on s'est servi depuis. On appela ces 
lettres PMniciennes, parce qu'elles avaient 6te apport6es de 
Ph^nicie en Grece; et ensuite Pilasgiennes , parce que les 
P6lasges sont les premiers chez qui elles aient 6t6 en usage.... 
Pronapides, pr^cepteur d'Homere, excellent musicien, se servait 
de caracteres P6lasgiens... Et aussi Thymc6tes, qui visita le 
pays des Atlantes , sur les c6tes occidentales de rAfi:*ique * . » 

On voit, par ce document, que les Ph^niciens ne furent que 
les d^positaires et, pour ainsi dire, les organes de transmission 
des P^lasges. Ceux-ci n'6taient pas seulement en commerce avec 
les pays occidentaux d' Afi^ique ; ils avaient avec eux des rapports 

{. Diodorc. Liv. III, § xxxv 
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d'origine. Platon et Diodore parlent tous les deux de la grande 
invasion qui fut repouss^e, selonle premier, par les Atheniens; 
selon le second, par les Thraces et les Scythes. On a conjectur^, 
non sans raison peut-6tre, que Thistoire de cette guerre rappelle, 
sous une forme mythique , la lutte de la civilisation de la racc 
cuivr6e, venue de rOccident, avec celle de la race blanche ou 
caucasique, qui Temporta. Quoi qu'il en soit, on voit a quelle 
antiquit^ remontent les colonies P^lasgiques. La race atlante 
ne se perdit pas tout entiere dans les profondews de TOcean; 
il en resta des d^bris en Am6rique, en Afrique, en Europe 
mSme , et ces d^bris conserverent et transmirent leurs coutumes 
et leurs arts. Si Ton compare un certain nombre d'inscriptions 
am^ricaines avec quelques caractdres ph^niciens, on remarque 
une ressemblance frappante. Nous avons trouv6 en Afrique, non 
loin de Carthage, dans les fouilles que nous avons faites par 
ordre du gouvemement fran^ais, des inscriptions ph^niciennes 
bien curieuses sous ce rapport*. Sans nous permettre d'en 
chercher le sens, ce que nous laissons aux hommes comp6tents, 
nous ne pouvons nous empecher de signaler la ressemblance 
qu'elles otfrent avec les ceu^acteres am^ricains. 

Rien de mobile d'ailleurs comme ces signes traducteurs de 
la pens6e et de la parole. Dans les inscriptions d'origine Pelas- 
gique que nous avons rapport6es de nos voyages , on aurait peine 
a retrouver ralphabet grec que Cadmus y puisa, d'apres le recit 
de Diodore. L'6criture cursive n'avaitpas, en effet, la fixite des 
caracteres sacr6s dont la valeur n*6tait connue que des initi^s. 
Chaque peuple en tourmentait la forme, en d^naturait le trac6, 
dont il est difiicile de suivre les transformations. 

Lorsque les H6breux prirent possession de la Terre promise, 
ils adopterent peu k peu quelque chose de la langue et des 
symboles des peuples conquis, Philistins, Chanan^ens, etc, dont 
les mceurs et le langage parI6 ou icrit se ressentaient du voisi- 
nage des Ph6niciens du littoral. L'6criture h6braique en porta 
la marque. Ce ne fut qu'au retour de la captivit6 de Babylone 
que les signes chald^ens se substituerent aux caracteres antiques. 
Les savants du bureau des affaires indiennes constatent une 

\ . A Daiix. Us emporias pMniciens, 
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similjtude manifeste entre les vestiges am^ricains et les signes 
h^braiques primitifs , qui , eux-m^mes , ressembleot a ceux du 
Phinicien antique. 

Ces rapports de rAm^rique et de notre contineut ont laiss^ 
des traces , non-seulement dans le bassin 
de la M^diterran6e, mais jusque dans les 
pays septentrionaux. Sur une pierre d^cou- 
verte, en 1846, k Grave-Ci'eek (Am^rique 
du Nord) sont des ru/ws analogues k ceux 
des rochers de la Scandinavie. Dans ime 
autre inscription d'origine am^ricaine, on 
voit des Ugnes verticales, Irac^es pour 
faciliter la lecture. La m€me chose existe 
dans le nord de TEurope, et, en Asie, 
juRqu'aux Indes orientales, ainsi que Tatteste 
la premiere ^criture qui servit pour les livres 

SaCr^S. Carlielires amjricaint 

Les rochers d'Am6rique, ceux de la 
Scandinavie, ne nous ont pas seulement conservi5 des modeles 
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de r^criture antique ; ils nous apprenneut encore cornment on 
repr^sentait alors la configuration d'un pays. Nous avous vii 
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la copie de Tune de ces cartes. Les fleuves, les rivieres, les 
chemins y sont trac6s. Le pied et le pas y servent de mesure. 
Les distances, v6rifi6es de nos jours, sont d'une rigom^euse 
exactitude. Les villages ou les villes sont indiques par des 
objets ou des 6tres consacr^s : une roche, un arbre gigan- 
tesque, un lac, une sauterelle, im lapin, une panthere, un 
serpent. A cot^, est un homme assis, le chef de la tribu. Un 
soleil radi6 indique rOrient. 

Avant la conquSte, il existait en Am^rique un grand nombre 
de cartes g^ographiques sur papyrus ^ . De quels pr^cieux docu- 
ments le fanatisme espagnol n'a-t-il pas priv6 la science ! 

Le travail n^cessaire pour Tinscription ou la sculpture des 
hi^roglyphes ne fiit pas ^tranger aux progres des arts, dont 
quelques ruines et des fragments de poterie nous indiquent les 
grandes lignes. Les dessins, les sculptures, r6velent de v^ritables 
artistes. Ceux-ci s'inspLrent des croyances et des superstitions 
qui ont cours. L'intervention de la divinit6 est Tid^e dominante; 
partout elle se manifeste. Que Ton transmette la memoire d'une 
guerre, d'une migration ou d'une catastrophe geologique, la 
divinit^ est toujours pr^sente. Elle prend toutes les formes, 
sorte de Prot^e ant6diluvien. 

t. Diego de Landa, Las Casas, Xiin6nfts. 



CHAPITRE lY 



L'AGE DES MfiTAUX. 



33 



I 



LES PREMlfeRES EXPLOITATIONS. 



Dans rincendie de Corinthe, Tan III de la 158' olympiade 
(146 ans avant J.-C), les statues des dieux furent r^duites en 
lingots. Ces lingots composerent un alliage de cuivre, d'or et 
d^argent, rest6 c6lebre dans Fantiquit^. Verres, que Cic6ron 
fit condamner, ne fut, d'apres Pline, proscrit par Antoine, 
que pour lui avoir refuse des vases faits avec cet alliage. 

D'apres Diodore, la decouverte des m^taux aurait eu lieu 
d'une maniere aussi fortuite. « Des pasteurs ayant mis le feu 
aux for^ts des Pyr6n6es et rembrasement ayant dur6 longtemps , 
la surface de la terre parut briiI6e. Ces montagnes prirent, poiu* 
cette raison, le nom de Pyr6n6es. Des ruisseaux d'argent 
coulerent, et des Ph6niciens apprirent Tusage qu'on pouvait 
faire de ce m^tal * . » 

Ce qui est certain, c'est que, parmi les metaux pr6cieux, Tor 
et Targent furent connus des une haute antiquit^. L'^clat de 
ces m^taux, qui se pr^sentent dans la nature a T^tat natif, 
leur inalterabilit^ k Tair, leur mall^abilit^ , devaient, en effet, 
les signaler a Tattention des premiers observateurs. L'argent 
abondait alors, comme il abonde encore en Amerique. L'or se 
trouvait ^galement en 6normes p6pites. Enfin, desagr^g^es par 

1. Diodore. Liv. V, § xziv. 
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les agents atmosph^riques, entrain^es par ies eaux courantes, 
les roches auriferes avaient forme un sable d'or sur lequel les 
fleuves roulaient leurs eaux. 

Le fer qui , avec la houille , fait la puissance et la richesse de 
Tindustrie contemporaine , lc fer, engag^ dans des combiuaisons 
d'un traitement difGcile , ne fut employ^ qiie plus tard , apres les 
alliages, apres Tairain, apres le bronze. « Les armes, les maisons, 
les ouvrages des premiers habitants de la Grece, dit Hesiode, 
^taient d'airain , le fer n'^tant pas encore en usage. » A repoque 
de la guerre de Troie, 6poque relativement recente, puisqu'elle 
ne remonte pas au Aelk de 31 k 32 siecles, les chefs militaires 
se servaient seuls d'^p6es en fer ; le reste des combattants avait 
des casques en bois, des boucliers en peau, des ^pieux durcis 
au feu, des lances munies de pierres, et des instruments d'airain. 
Le fer est le dernier en date, « parce que son extraction 
suppose des connaissances m^tallurgiques tres-avanc6es. Et en 
eflet, lorsque les Europ6ens p6n6trerent dans le Nouveau-Monde, 
les Mexicains et les P^ruviens ^taient d^ja en possession du 
cuivre et de Tor, qui se trouvent en veines m^talliques dans la 
roche native; mais ils n'avaient pas la moindre idee du fer, 
qu'ils voyaient, pour la premiere fois, dans les mains de leurs 
futurs conquerants * . » 

Pendant longtemps, du reste, Tusage des anciennes armes 
et des outils de silex se continua concurremment avec celui des 
instruments m^talliques, de meme que Temploi de Tairain et 
du bronze se prolongea, pendant une longue s6rie de siecles, 
en mSme temps que celui des instniments en fer. 

Sur Tautre h(5misphere, c'est pareillement le feu qui donne 
les m^taux. « IIs sortirent de terre, disent les annales mexi- 
caines, melang^s et en ftision, aux yeiix memes des populations 
echapp6es aux convulsions qui firent surgir la chaine volcanique 
des Antilles. » 

Deux grands centres d'expIoitation apparaissent les premiers 
dans les traditions, sinon dans les annales : Tun, en Asie, 
dans les Indes; rautre, en Amerique. « Dans les montagnes qui 

i. Notions de chimie, par Malaguti, recteur de racad^mie de RenneS) et Fabrej 
professeur de chiinie Au lyc^e d^AvignoD. 
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s'6levent en amphith^atre autoup du golfe de Darien, entre la 
baie de Maracaibo et Tisthnie de Panama, se trouvent encore 
aujoiu*d'hui des mines d'or et d^argent, les plus riches et les 
moins exploitees du globe. Cest entre les sommets les plus 
inaccessibles de ces montagnes qu'existent les ruines gigantes- 
ques des cit6s cares, ainsi que les d6bris des forges celebres 
ou les Cyclopes de rAm^rique fabriquaient les armures d'or des 
rois et des princes de ces r^gions *. » Les grottes d'Haiti, ou 
Bartholom^ Colomb decouvrit, k de grandes profondeurs, des 
mines et des travaux m^tallurgiques abandonn^s depuis un 
grand nombre de siecles, grottes immenses, travaill^es de main 
d'homme, temoignent, de leur cdt6, de Tantique exploitation de 
Tor aux Antilles. L'age recul6 de ces grottes est attest^ par les 
monuments qui existent dans le voisinage, sous les forSts 
actuelles; vastes cryptes taill^es dans le roc, ou mm^ailles d'une 
longue 6tendue, en pierres seches, et quelquefois en terre. 

S*il faut en croire les documents mexicains, tres-precis k 
cet ^gard, les peuples des Antilles se seraient r^pandus vers le 
nord, dans les vastes contr6es ou s'6tendent aujourd^hui les 
Etats-Unis. Ils se seraient avanc^s dans le Labrador, et jusqu'aux 
pays septentrionaux que les g^ographes anciens appellent la 
grande Scythie, les terres hyperboreennes ^. Ils auraient p6netr6 
dans les regions ou Hercule vint visiter Satume, enferm6 par 
Jupiter; regions comprenant rile d'Ogygie, dont parle Homere, 
et le continent Chronien, cit6 par Plutarque. De li, par le 
Groenland, par Tlslande, par la Scandinavie, plus 6tendus qu'ils 
ne le sont de nos jours, ils aurcdent mis le pied sur Test 
scythique de TEurope, et, transportant leurs moeurs et leurs 
industries, se seraient avances jusque dans TAsie. 

Par une autre route, les peuples Atlantes auraient gagn^, 
en allant droit vers Test, TEspagne, Tltalie, rAfrique septen- 
trionale, la mer Rouge et les Indes. La mer Rouge devrait 
mSme son nom aux colonies d'hommes rouges , Cares ou Atiantes , 
etablies sur ses rives. Les Ph^niciens ^ seraient les descendants, 
de sang plus ou moins pur, de cette race venue d'Am6rique. 

1. Sources de 1'histoire du Mexique» 

2. La M^ropide de Th^opompe. 

3. De fotvi^, rouge. 



262 L'AGE DES MfeTAUX. 

Ainsi, partis d'un meme centre, Tun des deux courants 
aurait remont^, par les terres du nord, jusqu'aux regions po- 
laires, pour se r6pandre en Europe et jusque dans TAsie; 
Tautre aurait suivi les iles et les terres Atlantiques , sous la 
zone intertropicale , pour toucher FAfrique, peupler le littorai 
m^diterran^en et rejoindre le premier courant dans les Indes 
asiatiques. 

Quoi qu'il en soit, sur ces deux points extremes, des la plus 
Iiaute antiquit^, une grande activit^ regne dans les regions 
m^talliferes. Les ricliesses enfouies dans le sol sont extraites 
par des milliers de bras et plusieurs stations metallui^ques 
s'6tablissent. 

Comment s'y fait le travail? Qui pourrait le dire, si la 
tradition ne nous offrait le secours que nous refuse rhistoire? 

Elle nous apprend que les mineurs sont esclaves; que les 
prisonniers sont condamn^s aux mines, charg^s d'entraves, 
marqu^s d'un stigmate, men^s comme des betes de somme. Elle 
nous les montre arm^s de pics en corne, de marteaux de pierre, 
de peUes en bois de cerf. Des feux les 6clairent et servent en 
meme temps a amollir la roche. De fr6quentes explosions, de 
terribles ^boulements les ensevelissent. Les galeries sont basses : 
un homme ne peut s'y tenir debout; Touvrier y travaille a 
genoux ou couch6 sur le flanc. Les ^clats de pierre sont portes 
par les femmes, concass^s au marteau, pulv^ris^s dans des 
mortiers ou 6cras6s sous des meules, supplice auquel on con- 
damne les vaincus. 

A cette peinture des mines antiques, la pensee se reporte au 
tableau que trace Diodore : « II est, dit-iH, un endroit rempli 
de metaux et surtout d*or que Ton extrait avec bien du labeur 
et de la d^pense , car la terre , dure et noire de sa nature , y est 
entrecoupee de veines d*un marbre tres-blanc et si luisant qu'il 
surpasse en 6clat les matieres )es plus brillantes.,.. Les rois y 
envoient, avec toute leur famille, ceux qui ont 6t6 convaincus 
de crimes, les prisonniers de guerre, ceux qui ont encouru la 
colere royale ou qui sont sous le coup d'accusations vraies ou 
fausses IIs tirent ainsi de grands revenus du chatimeut qulls 

1. Diodore. Liv. III, § vi. 
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infligent. Les malheureux miDeurs, et ils sont en grand nombre, 
sont tous enchain^s par les pieds... IIs sont gard^s par des 
soldats ^trangers qui parlent d'autres langues que la leur, de 

sorte qu'il leur est impossible de les corrompre Quand la 

terre qui contient Tor est trop dure , on ramollit d'6ibord avec le 
feu; apres quoi, on la rompt k graods coups de pics ou de 
marteaux... Comme pour suivre les veines d^couvertes il faut 
souvent faire des d^tours et s'engager dans des all^es tortueuscs, 
les ouvriers qui, sans cela, ne verraient pas clair, portent des 
lampes attacb^es au front, chaDgeant de posture autant de fois 
que la nature du lieu rexige... Ils travaillent mnsi jour et nuit, 
sous le fouet, aux cris de leurs gardiens. De jeunes enfants 
entrent dans les ouvertiu^s que les coins ont faites dans le roc 
et en tirent les petits mopceaux qui s'y trouvent et qu'ils portent 
enstiite k rentr^e de la mine. Les bommes d'une trentaine 
d'ann6es prennent ime certaine quantit6 de ces pierres qu'ils 
pilent dans des mortiers, avec des pilons de m^tal, jusqu'& ce 
qu'ils les fuent r^duites k la grosseur d'un grain de millet. Alors , 
les femmes et les vieillards re^oivent ces pierres mises en grains 
et les jettent sous des meules rang^es par ordre. Se mettant 
deux ou trois a chaque meule, ils les r6duisent en une poussi^re 
aussi fine que de la farine... Les maitres recueillent cette espeee 
de farine et achevent le travail de la 
maniere suivante : IIs I'£tendent sur de 
lai^es planches un peu inclin^es et Tar- 
rosent de beaucoup d'eau. Les parties 
lerreuses sont emport^es, et Tor reste 
au-dessous, k cause de son poids. Apres 
ce lavage r^p6t6 plusieurs fois, ils frottent 
la matiere eutre leurs mains, puis, Tes- 
suyant avec de petites 6ponges, ils enl^- 
vent ce qui y reste de terre, jusqu'i ce 
que la poudre d'or soit enti^rement nette. 
D'autres ouvriers, prenant cet or au poids vige Mtiqne semnt dg meiure. 
et a la mesure, le mettent dans des pots 

de terre. IIs m^Ient, dans une certaine proportion, du plomb, 
des grains de sel, un peu d'6tain et de la farine d'orge, versent 
le tout dans des vaisseaui couverts et lutfis exactement, qu'ils 
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tiennent cinq ou six nuits de suite dans un fourneau, les laissent 
refpoidir, pour s^parer le m^tal des autres matieres, et trouvent 
enfin Tor entierement 6pur6, avec tres-peu de d6chet » 

On Fa dit avec raison : un pays de mines sans voies de 
communication est une miuson sans escalier. Pour faciliter Tex- 
ploitation, on creuse des canaux, on construit des chauss^es. 
L'Am^rique nous oSre d'antiques travaux de ce genre dont le 
type primitif s'est plus ou moins modifi^ k travers les ages. 
« Les inmienses ruines que les conqu^rants espagnols d^cou- 
vrirent dans ces contr(^'es, surtout en s^avan^ant dans la direction 
de Cartama et de Caramanta, au bassin du haut Magdedena, les 
routes taill6es dans le roc vif ou construites en pierres enormes , 
dans des proportions plus vastes encore qu'au P6rou, tout cela, 
avec des traces remarquables de canalisation et fen face des 
vestiges de la civilisation qu'avaient conservee les nations rive- 
raines de ce fleuve, prouve de quel haut degr6 de culture 
celles-ci ^taient alors descenduesl » 

Lors de la conqudte du P^rou, les Espagnols d^couvrirent 
deux routes, larges de 25 pieds et iongues de 900 lieues. L'une 
d'elles allait de Cuzco, antique r^sidence des rois de rAm^rique 
m^ridionale, jusqu'a Textr^mit^ sud du Chili, le long des versants 
orientaux de la grande chaine des Cordillieres. Cette route 
avait ^t^ trac^e, a une 6poque qui se perd dans la nuit des 
temps, au pied de rimmense glacier. Elle dominait le vaste 
espace qui s'6tend au-dessous de cette grande chaine, rune 
des plus hautes du globe. II y r^gnait un froid si intense que 
ceux qui s'engageaient dans une course trop longue s'exposaient 
a y geler debout * . 

Sur les routes des gisements m^talliques, les tumuli s'^levent 
de tous cot^s. IIs se comptent par milliers. Dans ces tumuli, 
on ddpose, k c6t6 du mort, des objets qui lui ont servi : 
quelques armes, des bracelets, des coUiers, des coquiUages. 
L'usage de Tincin^ration se r6pand. II existe, a Tage du bronze, 
en Am6rique comme en Gaule; non pas que les s^pultures 
assises ou accroupies disparaissent, car on en trouve encore 
un certain nombre; mais elles semblent moins dans les moeurs 

\. Diego Almagro. hUmoires de VAcaddmie de Madrid, 
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et ne se montrent, pour ainsi dire, que par la persistance ou 
les riminiscences d'une habitude inv6t6r6e. Avec les cendres 
du cadavre et de la gomme, dit un savant arch^ologue, on 
p^trissait une statuette dont le masque repr^sentait les traits 
du mort, et on renfermait dans une ume funeraire, avec des 
statuettes d'argile. Pareil usage semble avoir exist6 en figypte 
ou, dans les sarcophages, on trouve souvent des figurincs rap- 
pelant les traits du d6funt. De m^me, en figypte comme en 
Am6rique, les tumuli des serviteurs et des amis sont rang^s 
autour des tumuli des chefs, avec une orientation identique. 

Le travail des mines ne se fait pas toujours dans des galeries 
souterraines. Toutes les fois qu'on le peut, on exploite k ciel 
ouvert. On voit, en Am^rique, le long du bord m^ridional du 
grand lac, des gites m^tallif^res exploit^s sur une longueur de 
50 lieues. De Tune de ces mines on a pu enlever jusqu'a dix 
charrettes de marteaux de pierres et une masse de cuivre natif , 
sorte d'6chantillon pos6 sur un support de chSne, et pesant 
plus de six tonnes. A c6t6 se trouvaient des haches de diorite, 
faites pour 6tre emmanch^es, et des rouleaux, de diorite 
^galement, qui avaient sans doute servi au transport du m^tal. 
Pres de rOntonogon, k 25 pieds de profondeur, le capitaine 
Peck a d^couvert des outils du m^me genre. Au niveau actuel 
du sol, car la tranch^e est combl^e de d^tritus v^g^taux, 
croissent des sapins. Sous ces sapins sont des cedres morts de 
vieillesse; sous ces cedres, des d^tritus, et, sous les d6tritus, 
une autre v6g6tation! 

Les galeries d'extraction 6taient de v^ritables antres ^ Elles 



i. « De Dos jours, on a pouss^ jusqu'au dernier degrd de perfeclionnement Tarl de 
creuser les galeries. Gelles du Cornouailles sont c^l6bres. Dans des terrains oCi, sur certaines 
roches, le travail avance k peine de quelques m^tres par mois, on a foncS des puits jusqu'au 
del& de quatre et six cents m^tres, avant de rencontrer le filon. A cette limite, on a 
approfondi encore les chantiers par le percement de puits intdrieurs... On attaque les §^tes 
m^tallif^res m^me sur le rivage de la mer. II faut d^fendre les ouTrages contre les irruptions 
des vagues, contre la mar^e montante elle-mftme, et ces obstacles n'ont pas arr^t^ les 
travailleurs. Dans la mine, les ouvriers ont poursuivi leurs galeries k un mille et plus 
sous les eaux ; c'est h peine si T^paisseur des roches qui prot^gent les mineurs atteint 
quelques centaines de pieds en certains endroits. Dans les jours d*orage, on entend mugir 
l*oc^an au-dessus de sa tftte; les galets, au fond de la mer, roul^s les uns sur les autres, 
imitent le bruit du tonnerre. De galerie en galerie se r^percute un effroyable grondement. » 
L. Simonin. La Vie sQuten'aine, 
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couraient sans ordre, a travers des roches steriles, ou bien 
souvent elles se perdaient. Point de galerie centrale se rami- 
fiant pour Texploitation des veines. Des pentes mal m^nagees, 
causant de fir^quentes invasions des eaux. Le mineur rampait 
en trainant son panier rempli de firagments de roches. A Tou- 
verture de la grotte, ces firagments ^taient vers^s dans des 
sacs que, du haut des murailles k pic, on tirait avec des 
cordes du fond de cet enfer. Point de pitiS pour le mmeur, 
point de trdve : on ne faisait grftce ni aux enfants, ni aux 
femmes, ni aux vieillards. Les malheureuxl Hs n'avaient de 
crainte qu'une vie trop longue, et d'esp£rance que dans la mort! 



II 



LES M^TAUX ET LEURS ALLIAGES. LE VERRE. 



II n'est pas ^tonnaiit que les metaux prc^cieux aient 6t6 
d6couverts les premiers. « L'attention des peuples qui recher- 
chaient les pierres compactes pour la confection de leurs armes 
ne pouvait ^tre 6veill6e par Faspect de la plupart de nos mine- 
rais, naturellement sombres, peu r^sistants, presque friables, ct 
que la connaissance ant^rieure des m^taux, ainsi qu'un usage 
prolong6, pouvaient seuls faire rechercher *. » Au contraire, Tor 
et Targent attiraient les regards. U en fut de mSme du cuivre 
natif, lequel se pr^sentait par masses et en lames soud^es aux 
roches qui en formaient la gangue. « II s'en trouve encore des 
amas consid^rables , en particulier sur les rives m^ridionales du 
lac Superieur, aux Etats-Unis. Dans ce gisement cuprifere, il y 
a des masses de cuivre pur pesant de 20 a 50 tonnes. On en 
cite un bloc d'une trentaine de metres de longueur, sur 7 a 
9 de largeur, et 2 metres d'6paisseur. Si TEurope et TAsie, a 
r^poque des armes de bronze, ont pr^sent^ des amas pareils, 
maintenant 6puis6s, Fapparition du cuivre, devangant celle des 
autres m6taux, s'expUque d'une maniere tres-naturelle K » Dans 



1. Roisel. Les Atlantes, 

2. Malaguti et Fabre. Notions de ehimie. 
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un certain nombre de tumuli americains existent des amas de 
cuivre, tantot a T^tat brut, tantdt martele a froid; premiers 
fragments metalliques, que rhonmie ne sait pas encore fondre 
et dont il se sert conune d'une pierre. 

La nature avait, sur plus d'un point, fondu les metaux en- 
semble. Dans le vaste creuset de ses crateres , elle avait fait de 
rairain et du bronze. Les premiers instruments metaUiques 
furent principalement fabriqu^s avec ces alliages naturels. 

Frapp6s de leurs propri6tes, les hommes imiterent ces pro- 
duits des volcans, et, par des tatonnements successifs, ils 
arriverent a combiner de mSme les m^taux. 

L'alliage du cuivre, de Targent et de Tor, donna Vairain; 
airain blanc , airain jaune , airain couleur de foie ^ , selon les 
proportions employ^es. 

Le bronze vint ensuite, alliage nouveau, ayant la meme base, 
le cuivre, avec lequel se combinait un autre m^tal, Tetain. 

A ces combinaisons se joignirent d'autres alliages, designes 
plus tard sous les noms d'orichaIque et d'electre. — L'on- 
chalfue^ jouissait de propriet6s merveilleuses , analogues a 
celles du guanin des Cares. Quant a Vilectre ' , son nom Tindique , 
il ressemblait au succin, produit r^sineux de certains arbres 
verts. Sa couleur d'ambre etait due a Tor qu'il renfermait. II se 
composait, suivant Pline, de 4 parties d'or pour une partie 
d'argent. Peut-^tre quelques-unes des monnaies gauloises, grec- 
ques ou siciliennes qui nous sont parvenues, nous en offrent- 
elles des echantillons. 

A peine d6couverts, les m^taux furent repandus avec profu- 
sion. Les armes, les monuments, Tameublement , tout ruisselle 
d'or et d'ai*gent. Longtemps apres T^poque dont nous parlons, 
S6sostris fait construire un vaisseau en bois de cedre, de 



1. Les Grecs appel^reDt cette Tari^t^ d^airain, hepatixon (de •f^icsxi^u, je ressemble 
au foie). 

2. De Jpo<, roontagne, et ya>M6<i, airain* 

3. De i^XtxTpov, ambre jauoe. On sait que rambre jaune, appel^ aussi sttccin et karabi 
est tr6s-abondant sur les bords de la Baltique. En France, on en rencontre ^ Auleuil 
et dans les depots de lignites des d^partements de TAisne, du Gard et des Basses- 
Aipes. Les arbres H ambre du monde primitif ^taient plus r^sineux que les conil^res du 
moode actuel. Dans ceux-ci, la resine est plac^e sur Tecorce et k rinl^rieur de Tecorce; 
dans ceux-l^) le bois lui-m^me est rempli de succio. 
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280 coud6es, qull revet d'argent a rinterieur, et d'or k 
rext^rieur * . Dans le pays des Atlantes , mSme profiision , 
memes splendeurs : les plaques d'or et d'argent, les plaques 
d'airain, les plaques de bronze, servent au revetement des 
^difices et sont employ6es avec la meme prodigalite que le 
marbre Test de nos jours. 

Le travail des m^taux donna iieu a une importante d^cou- 
verte. 

Lorsqu'on fond ensemble un silicate alcalin et un silicate 
m^tallique, comme les silicates de plomb et de zinc, on sait que 
Ton obtient un produit amorpbe, transparent, rayant la plupart 
des corps, le verre. Le verre fut probablement trouv6 en traitant, 
par une chaleur intense , les minerais naturellement ou artificiel- 
lement melang^s de certains fondants. On vit que, dans la four- 
naise, se produisaient des substances transparentes , et Tid^e 
vint de les isoler, d'en faire un produit s^par^. Pline, il est 
vrai, prete au verre une autre origine. Des marchands ph^ni- 
ciens, dit-il, ayant pris terre sur les bords du fleuve Belus, 
voulurent pr^parer leurs aliments sur le rivage. Faute de mieux, 
ils se servirent de quelques blocs de natron, pour supporter le 
vase qui contenait leur nourriture. Pendant la cuisson, les blocs 
de natron fondirent et transformerent le sable en verre... Un 
chimiste contemporain , M. Girardin, rejette cette origine. Par 
suite de la temp6rature n^cessaire a la pr6paration du verre le 
plus fusible, ce compos6, dit-il, n'a pu prendre naiss6mce dans 
ces conditions * . — II est infiniment plus probable que le verre 
fiit d^couvert dans le travail des metaux et de leurs alliages. 

L'un des premiers usages qu'on en fit, fut la pr^paration 
des verres destin^s a prot^ger la vue. Des monuments et des 
vases antiques en fournissent la preuve. Les personneiges repr^- 
sent^s sur ces monuments et sur ces vases portent, en efiet, 
des lunettes. On en voit sur les bas-reliefs de la pyramide de 

1. Diodore. Liv. I. 

2. « Peu de questions ODt ^t^ plus discut^es que celle de rorigine du verre. 
£st-ce & la Ph^nicie, k la Phrygie, h Th^bes ou & Sldon que nous en sommes redevabies? 
ou bien, reculant encore dans ies si^cles pr^cedant de beaucoup la fondation de ces 
royaumes , faut-il , ainsi que plusieurs auteurs le pr^tendent , fixer son invention k 
r^poque ou les hommes, ayant decouvert le feu et soumis k son action les corps de la 
nature, ou isoies ou melang^s, purent remarquer, entre autres ph^nom^nes, la vitrificatioii 
de certaiues briques? » A. Sauzay. La Verrerie. 
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Hachicalco et sur des ddbris de vases conserv^s au mus^e de 
Mexico. L'usage de ces lunettes, dont la monture ^tait pro- 
bcd>lement en bois, indique que les hommes de ces climats 
cherchaient k se proteger contre les poussieres p^n^trantes en 
suspension dans Tair, et sans doute aussi contre T^clat des 
rayons solaires. Etaient-ce des instruments d'optique^? Ici, les 
avis sont partag^s. C^taient, dans tous les cas, des boucliers 
transparents derriere lesquels on s^abritait les yeux. 

L'art de la verrerie , bien grossier k Forigine , se d^veloppe 
peu k peu. II se continue et se perfectionne a travers les 4ges. 
Chez les Ph^niciens, il devient c^Iebre. On sait la r^putation 
dont jouissaient les fabriques de Sidon. Llndustrie du verre se 
r^pand ensuite : on la voit en honneur k Alexandrie, dans ia 
Grece et k Rome. Du temps de Pline, elle p^netre en Espagne, 
en Gaule et en Italie. A Herculanum, a Pompei, des salles de 
bains ont leurs fen^tres garnies de vitres. Toutefois, les ouver- 
tures des maisons sont plus ordinairement munies de lames 
I^geres d'albatre translucide ou de feuilles demi-transparentes 
de sulfate de chaux. L'empIoi des verres k vitres ne devient 
commun, dit saint J6r6me, que vers Tan 200. — Bien des 
siecles s'^taient ^coul^s depuis T^poque ou, pour la premiere 
fois, les hommes avaient vitr4 leurs lunettes. 

Nous venons de voir Tusage, nous allions dire Tabus qu'on 
fit des m^taux. Comment, k Torigine, ces m^taux et leurs 
alliages fiirent-ils travailI6s? Avec quels marteaux et quelles 
limes? Sur quelles enclumes? — Avec des marteaux de pierre, 
avec des limes de pierre ponce, sur des enclumes de pierre 
dure. Cest de la sorte qu'on forge et qu'on pr^pare les premiers 
outils et les premieres armes de bronze; de la sorte qu'on lamine 
les m^taux. Le laminoir est une invention toute modeme : il 
n'y a guere plus de 40 ans qu'on Tapplique en grand dans nos 
usines... Dans les antiques excavations am^ricaines retrouv6es 
en 1847, le filon m^tallique 6tait litt^ralement jonch6 de maillets 
en pierre. II y avait encore li quelques 6cueIIes de bois, une 
auge et des pelles a long manche. 

I. MM. de Paravet, Pouchet et fidouard Fournier s*accordent k proclamer 1'existeDce 
d'instruroents d'optique dans Tantiquit^. M. Th.-Henri Martin, dans un m^moire pubiie i 
Rome, sur les prdUndus instruments d'optique des anciens, soutient ropinion contraire. 
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Afin d'obteiiir une temp^rature suifisante pour la fusioa des 
m^taux, il fallait des fourneaux et une soufflerw. — D'antlques 
d^bris, que nous avons d^couverts en AMijue, peuvent, jusqu'4 
on certain point, nous donner une id4e de la maDiere dont 
proc^daient les anciens. 

Dans une vall^e de la Tunisie, vall^e encaiss^e par des mon- 
tagnes couvertes de forSts ^paisses, nous arrivdmes un jour, en 
suivant les traces d'un filon de cuiTre sulfur^, a la lisi^re d'un 
bois. Au pied de Tun des chSnes qui poussent sur les versants 
occidentaux, notre pioche heurta un corps dur, bien au-dessous 
des racines les plus profondes. Nous cr^es d'abord avoir 
touch^ le roc, et nous mimes k nu la partie du sol dans 
laquelle nos outils refiisaient d'entrer... C^tait, en efiet, un 
bloc de rocber qui nous r^sistait, mais de rocber travaill^ par 
la main de Tbomme , coup^ k angles droits, conune une 
pierre de taille. Sur une certaine ^tendue, nous Hmes abattre 
les arbres, enlever les broussailles, d^blayer le terrain et fouiller 
le sol jusqu'a une certaine profondeur. 



H4ul-(<iunie«u uiUqae resUurj. 

Dans la roche en grds rouge, sur une longueur d'environ 
2 metres, ^taient taill^es de larges gradins. Le gradin infSrieur 
6tait perc6 de trois trous, un peu d^form^s, mais qui, visible- 
ment, avaient 6f6 circulaires. Au-dessous de chacune de ces 
cavit^s ^tait une ouvei-ture carr^e, 6vas6e en avant, assez 6troite 



1 



272 L'AGE DES MfiTAUX. 

au fond, et communiquant avec le trou sup^rieur. A droite et 
k gauche, s^^levaient des murs en pierres seches, s'6cartant a 
partir de leur point de jonction avec ies gradins, et se dirigeant 
vers la vallee. 

Nous venions de d6couvrir un haut-foumem sous une v6g6- 
tation bien des fois s6culaire. — Les 3 trous ronds perc6s dans 
ia daUe horizontale n'6taient autre chose que les ouvertures des 
fourneaux, et les 3 trous carr^, perc^s dans la paroi verticale, 
que les cendriers. A d^faut de grille, un galet d'argile r^frac- 
taire servait k poser, sur les fourneaux, les creusets dont les 
fragments jonchaient le soi. 

Quant aux murs construits en ^ventail, ils formaient une 
sorte d'entonnoir ou le vent s'engouffrait et au fond duquel il 
p^n^trait dans les cendriers. Afin d'augmenter Feffet de cette 
soufflerie naturelle, les murs ^taient surmont^s de claies qui, 
emprisonnant Tair, en augmentaient le courant et lui donnaient 
plus de force pour activer la combustion. 

On peut par Ik se faire une id^e de ce que furent les pre- 
mieres usines m^tallurgiques. En tenant compte de T^tat des 
connaissances possibles k cette ^poque, on y arrivait k des 
r^sultats surprenants. Le minerai pris sur place et rapport^ par i 

nous k Paris avec des haldes de scories, nous a permis de 
reconnaitre que Textraction du m^tal ^tait relativement tres- 
habilement pratiquee. 

Ce haut-fourneau antique n'est pas le seul que nous ayons 
trouv^ en Tunisie. Plus au nord, il existe une mine de galene 
argentifere, dont les filons sont situ^s k la limite sup^rieure de 
roches m^tamorphiques. Conmie dans les plus anciennes mines, 
les galeries d'extraction sont in^gales , sinueuses , pratiqu^es dans 
les fentes des rochers. Les eaux s'y sont maintenant amass^es, 
et Tair y est tellement vici6 qu'on ne peut p6n6trer qu'en 
prenant de grandes pr6cautions. — Pres de la mine, sont des 
fourneaux analogues k celui que nous venons de d6crire. IIs 
sont taill^s dans la roche et munis de murs en ^ventail. 

A la ventilation obtenue par cette disposition donn^e aux 
murailles lat^rales, on dut songer a substituer le jeu d'une 
machine. On imagina le soufflet. 

Une coutume qui existe dans tous les douars des versants 
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m^ridionaux de TAtlas pourrait bieu n'Stre que la coutinuatiou 

d'un usage primitif. Les Kabyles de la montagne ont uue allure 

particuUere , qui fait penser a rhonune des premiers Sges. On 

les appelle les honunes de roccident et, quaud on leur demande 

d'oi!t ils vienuent, ils montrent la direction de TAtlautique. 

Habiles m^tallurgistes, ils exploitent le fer, le cuivre, le plomb, 

r^taiu, etc. Pom> foudre ces m^taux, ils installeut, autour de 

leuirs fourueaux , des esp^ces tl^outres eu peau de moutou enduites 

de r^siue k Tiut^rieur. IIs 

ne font, disent-ils, qu'imi- -^ . - -■ 

ter en cela leurs anc^tres, 

de toute antiquit^. Ces 

outres, h rendroit du cou 

de rauimal, sont muuis 

d'un mauchou de bois 

autour duquel la peau cst 

fortement nou<5e. Au bout 

est un tube de bois ou de 

m^tal. — A Tautre estr^- 

mit6 est une ouverture 

assez large, dont les levres ^ ^^ . — - ---- 

° \ SoufOet iDtique. 

sont garnies de legers 

b&tons que des lanieres de cuir permetteut d'^carter ou de 
rapprocher. On a ainsi im soufflet que Ton manceuvre d'xme 
seule main, les quatre doigts d'un cdt^, le pouce de 1'autre. 

Les anciens ne connaissaient pas seulement les propri^t^s 
des mdtaux, ils savaient les modifier par la trempe. « II resulte 
des recherches r^centes du D' Wibel * sur la composition des 
auciens alliages, que les foi^erons ant(5historiques ont dd. con- 
naitre Tart de recuire lebronze. En effel, le bronze, pour 6tre 
mall^able k froid, ne doit pas contenir plus de 5 pour 100 
d'^t^n. Chauffd, il s'^tale encore sous le marteau, lorsqu'il 
contient 15 pour 100 d'6tain. Pour travailler les bronzes qui 
renfermenl une proportion plus gi-ande de ce m^tal, on est obIig6 
de les soumettre au proc6d6 de d'Arcet, en les refroidissaut 

1. Die cuilur der broruexeit. Kiel, 1865. 
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subitemcnt. On leur donne, de cette maniere, une mall^abiiit^ 
qu'ils n'ont pas naturellement et qu'ils ne peuvent pas non plus 
preudre, lorsqu'on les fait refroidir lentement. Or, parmi les 
bronzes des palafittes, il s'en trouve de martel^s qui ont du 
n^cessairement Stre travaill^s a froid. II s'ensuit que Tart de 
recuire le bronze doit etre a peu pres aussi ancien que Tart de lc 
pr^pctrer. II est surprenant que, connaissant cette influence du 
refroidissement sur les m^taux, les peuples de Tage du fer 
n'aient pas ^t^ conduits & la d^couverte de racier, qui n'est 
qu'un proc6d6 inverse * .» 

Non-seulement , a Tage du bronze, on fait, avec les metaux, 
des outils et des armes, mais on coule des statuettes pour les 
idoles. J'ai tenu, dit rannotateur des lettres am^ricaines, une 
de ces statuettes. Elle ^tait creuse comme une momie. Certaines 
parties ^taient d'or, d'autres d'argent, et Ton n'y distinguait 
cependant aucune trace de soudure. J'ai vu ^galement des 
vases ou des plats k 8 faces, chacune d'un metal different, 
sans soudure visible. J'ai vu des poissons dont les ^cailles 
^taient faites de plusieurs m^taux. 

Les vases de Tdge du bronze sont souvent revetus de ma- 
tieres vitreuses, diversement color^es, auxquelles on a donne le 
nom d'4maux. 

« Uimail est im cristal rendu opaque au moyen de certains 
oxydes m^talliques et particulierement de Toxyde d'6tain. Quel- 
quefois on parvient au mSme r^sultat a Taide du phosphate de 
chaux (os calcin^s). Si Ton introduit des oxydes colorants dans 
la composition de Temail blanc, on obtient les imaux coloris *. » 

L'emploi des ^maux montre que la liste des metaux dont on 
se servait, sans les connaitre encore, 6tait deja longue, car, 
dans r^mail bleu, entre de Toxyde de cobalt; dans F^mail 
jaune, un melange d'oxyde d'antimoine, de carbonate de plomb, 
d'cdun et de sel ammoniacal; dans T^mail vert, de Toxyde de 
chrome et du bioxyde de cuivre; dans T^mail rouge, le sesqui- 
oxyde d'un m^tal qui eut chang^ la face des choses, si, des 
cette 6poque, on avait su Tisoler, le fer. 



1. Desor. Les palafiUes. 

2. Malaguti et Fabre. Notions de chimiet 
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Les ^maux antiques diffferent par Taspect, par le proc^d^ 
de fabrication, par le mode d'application) des ^maux orientaux. 
Ceux-ci, comme le montrent les vases chinois et japonais, 
sont cloisonn^s : T^mail s'applique dans des cellules m^tal- 
liques. — Les artistes de TAge du bronze employaient des 
matieres vitrifiables qu'une fusion secondcdre faisait adh^rer 
au m^tal. On peut en juger par les 6chantillons r^cemment 
d6couverts au mont Beuvray, pres d'Autun, et fabriqu^s, dans 
des ateliers souterrains , par les imitateur^ des ^mailleurs 
Atlantes. 

Nous voila loin du temps ou Thomme, avec un caillou 
pointu, tragait de grossieres images sur les premiers vases de 
pierre I 



III 



LES PALAFITTES DE L'AGE DD BRONZE. 



' Ce haut degr6 de perfectionnement marque Tapog^e d'uiie 
civilisation. L'humanit6 ne Tatteint qu'au prix d'un labeur de 
longue dup6e. Bien des ^tapes s^parent la grande epoque du 
bronze et les origines de cette p^riode. 

Les d^bris retrouves dans les palafittes de Tage du bronze, 
la construction particuliere des pilotis , permettent de reconstituer 
une civilisation interm6diaire. 

Dans ces palafittes, les pieux ne sont plus des troncs d'arbrcs 
entiers, coup6s tant bien que mal a la hache; les arbres sont 
fendus en long, 6quarris. Au lieu de s'arreter a fleur du 
fond, ils s'61event au-dessus de la vase. Les stations ont parfois 
une grande 6tendue; les pieux s'y trouvent par milliers. Od 
reconnait, k premiere vue, les isthmes artificiels, les passerelles, 
qui reliaient le village lacustre a la terre ferme. 

La poterie est faite avec un certain art. Si la pate des grands 
vases est encore grossiere et sem6e de cailloux qui la deparent, 
celle des petits vases est d^ja fine, homogene, et souvent enduite 
d'un vernis de graphite. Des dessins, grav6s a la pointe, servent 
d'omements : anneaux circulaires, torsades, lignes bris^es, 
semis de points, etc. Coniques a la base, les vases s'enfoncent 
dans le sable ou se posent sur des torches. Plusieurs sont 
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perc6s de trous k la fagon de nos 6cmnoires. D'autres sont 
si bien lut^s qu'on y retrouve des provisions de bouche. A c6t6 
de ces vases sont des morceaux de pain. Le grain n'est qu'im- 
parfaitement broy6, ce qui permet d'en reconnaitre la nature. 

Quant aux instruments de m^tal, ils sont nombreux : outils, 
armes, objets de parure. 

Les outils sont des haches, des couteaux, des faucilles, 
des ciseaux, des marteaux, des hamegons, des pesons de 
fuseaux, etc. Leurs formes sont caract^ristiques. Les haches 
ont, les unes, des oreilles recourb^es de chaque c6t6 entre 
lesquelles s'engage le manche; une petite anse permet de les 
suspendre a la ceinture. D'autres ont une douille complete, 
circulaire ou carr6e. Les couteaux et les faucilles sont commo- 
d^ment enunanch^es. Les ciseaux sont d'un maniement facile. 
Dans la douille des marteaux s'adapte un bois recourb^. Les 
pesons de fiiseaux en terre cuite, perc6s d'un trou k leur centre, 
remplacent les fuseaux en pierre de T^poque pr^cddente. 

Les armes sont ^galement fabriqu^es avec art. La lame des 
poignards s'attache au manche au moyen de clous riv^s. Les 
pointes de lance sont habilement travaill^es : des ailes 6troites 
les rendent plus p6n6trantes, et le milieu, renfl6 en c6te 
arrondie, leur donne une grande solidit^. Les fleches l^geres, 
triangulaires, sont munies de barbes plus ou moins ^cartees; elles 
se fixent au bois par une tige ou quelquefois par une douille. 
Quant aux ^p^es, elles sont petites et faites comme pour une 
race de pygm^es. Telle est celle qu'on a d^couverte, il y a 
une cinquantaine d'ann^es, au milieu de la station de Concise, 
et qui est expos^e au mus^e de NeufchateL Sa poign^e, termi- 
nee en double volute et compos6e d'un m^tal plus rouge et 
plus tendre que celui de la lame, a de 7 a 8 centimetres de 
longueur. A Tune des expositions de Tart r6trospectif, M. Charvet 
avait expos6, dans la section consacr^e a Tindustrie ant6histo- 
rique, un poignard de bronze, k lame triangulaire, fixee au 
moyen de rivets dans une poign^e de la m6me dimension. 

En parcourant les autres salles de Texposition, dit M. de 
Mortillet, on pouvait faire ime observation fort interessmte au 
point de vue de Torigine des populations ant^historiques de 
Tage du bronze. Parmi les armes de TEmpereur, on voyait cinq 
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grands poignards indiens, a lame triangulaire fort large a la 
base. II y en avait ^galement un de M. Spitzer, et un autre de 
M. le comte de Nieuwerkerke. « Les lames en acier de ces 
poignards affectent tout a fait la forme des anciennes lames ea 
bronze, sauf qu'elles sont de plus grandes dimensions, surtout 
plus longues. Ces lames d'acier, comme celles de bronze, sont 
fix^es dans un demi-cercle qui tient a la poign^e, et cette 
poign^e, du moins la place qui doit etre occup6e par la main, 
est tres-courte : elle varie de 6 a 8 centimetres. — II est curieux 
de voir, dans Tlnde, se conserver Tusage d'une forme si 
sp^ciale, et cela, avec les caracteres de courtes poign^es, 
caracteres que Ton retrouve dans toutes les armes du pays *. » 
Parlerons-nous des objets de luxe et de parure? Les fenmies 
retiennent leurs cheveux au moyen de longues ^pingles. II y en 
a, dans les collections, qui ont jusqu'a 57 centimetres. Cest 
presque la longueur des 6p6es. 

La t^te n'est parfois qu'un renflement de la tige, massive, 
sans omement. D'autres fois, la tige traverse de part en part 
la tMe perc6e de trous cylindriques , et s'en d^tache en rivet. 
Quelques-unes se terminent par un bouton plat, d'uii assez 
grand diametre. En 1863, nous avons vu tous ces modeles 

expos^s a la Chaux-de-Fonds , 
sous le titre de bijouterie 
lacustre. 

Les bracelets ont des 
formes vari6es. Les uns se 
composent tout simplement 
d'une tige de bronze recour- 
b6e laissant une ouverture 
par laquelle on passe le bras 
ou la main, en ^cartant les 
extr6mit6s qui reviennent sur 
elles-memes par le ressort du 
m^tal. On trouve aussi de 
larges anneaux couverts de 
dessins et des tresses de fil de bronze tordu. On peut voir. 




Bracelet de bronze. 



4. G. de Mortillet. Matiriaux pour Vhistoire pasitive et phihsophique de Vhomme, 
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au mus6e de Wiesbaden, un de ces anneaux entourant la 
jambe d'un squelette d6couvert aux environs de Hoechst. Les 
bracelets t^moignent comme les 6p6es, au moins dans les 
stations de la Suisse, de la petitesse de la race. 

Les femmes portent des pendants d'oreille quelquefois recou- 
verts d'emaiL Leurs vStements sont de lin, 
ainsi que Fattestent les lambeaux d'6toffe qu'on 
a retrouv6s. De petites plaques triangulalres ou 
a plusieurs branches, munies d'un anneau au 
sonunet, semblent avoir servi d'amulettes. « Les 
dessins qui ornent ces differents objets de 
parure ainsi que les couteaux et autres usten- 
siles sont en g^n^ral tres-frustes, ce qui permet 
de supposer qu'ils ne sont que la reproduction ^«^«iant doreuie. 

des dessins du moule, grav6s eux-mSmes sur le modele primitif. 
Mais il y en a d'autres qui sont trop nets pour n'6tre qu*une 
simple reproduction par le moulage. Ceux-ci ont probablement 
6t6 retouch^s a la main, au moyen de burins en brbnze dont 
on a recueilli un certain nombre. 

« II r^sulte des analyses nombreuses que M. de Fellenberg 
a faites de ce bronze, que la proportion du cuivre et de F^tain 
n'est pas aussi fixe qu'on le croyait dans rorigine, lorsqii^on 
assignait a tout bronze lacustre 10 pour 100 d'6tain et 90 de 
cuivre. La proportion de T^tain peut, au contraire, varier de 
4 & 20 pour 100, suivant que les fondeurs de Tepocpie trou- 
vaient plus ou moins de facilit^ a se prociu^er ce m6tal. 

» Ces proportions se trahissent d'une maniere plus ou moins 
sensible, par la nuance du m^tal. Le bronze dans lequel il 
entre 1/10 d'^tain (comme dans le metal du canon), a la plus 
belle couleur; c'est le plus commim dans nos lacs et celui qui, 
par sa nuance, se rapproche le plus de For. Lorsque T^tain est 
en moindre proportion, le m^tal est rouge et plus tendre. II 
prend en revanche une teinte claire et devient tres-dur, lorsque 
la proportion de Tetain depasse sensiblement le dixieme ^ . » 

Dans les palafittes, on fabrique aussi des emblemes religieux. 
Tels sont les croissants lacustres^ dont la courbe et les cornes 

{ . Desor. Les PalafiUeSk 
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varient a rinfiiii. La plupart sont en argile m^Iangee de grains 
quartzeux et de petits cailloux; quelques-uns sont en pierre. On 
suspend ces especes de talismans soit a rinterieur, soit a la 
porte des habitations, au moyen d'une courroie qui passe dans 
les trous dont ils sont perc^s. Uun des plus beaux modeles 
qu'on ait trouv^s est en gres rougeatre. 

Rien qui rappelle notre monnaie avec effigie. Le plus souvent, 
comme c'est Tusage chez tous les anciens peuples, le commerce 
se fait par voie d'6change. On trouve cependant certains 
objets qui paraissent avoir repr6sent6 la valeur des produits 
naturels ou fabriqu^s. Ce sont de petits anneaux en bronze, 
a bords dentel^s, dont la forme est analogue a celle de nos 
anneaux de rideaux. 

Les palafittes de la Suisse foumissent encore des fragments 
de moulins en pierre, poiu* broyer le bl6, et certaines pierres 
discoides, munies d'une rainure sur leur pourtour. Ce sont des 
especes de poulies en quartzite , en granite , en diorite. Des pierres 
analogues servent pour les jeux; la corde destinee a les lancer 
s'enrouIe sur la gorge creus6e dans ces pierres circulaires. 

On trouve jusqu'4 des ossements humains remontant a 
cette 6poque. A la v6rit6 ces ossements sont rares; mais 
une d^couverte de M. Gerlach, pres de Sion, en Valais, en 
donne peut-etre rexpiication. Dans les atterrissements de la 
Sionne, il a trouv6 des bracelets caract^ristiques de Tage de 
bronze, accompagnes d'ossements humai;is calcines. Les peuples 
de cette 6poque brAIaient leurs morts. 

Les habitations terrestres, d'ou, en cas de danger, on se 
refugiait sur les palafittes, sont, dans le voisinage des lacs, en 
bois ou en claies, avec rev^tements de boue melee de paille 
hach^e. Dans nos demeures modernes, certains d^tails rappel- 
lent ces pratiques anciennes. Nos plafonds, nos cloisons, sont 
souvent faits d'un lattis revetu d'un enduit plus ou moins epais. 
Le pis6 est encore en usage dans la campagne. Les maisons 
dont se composent les villages berberes ou maures, maisons 
faites en joncs entrelac6s dans des lattis de bois et recouverts 
d'un crepissage, repr6sentent assez bien les modeles primitifs. 
Les toits, pour n'etre pas enleves par le vent, sont charg^s 
de pierres ou d'une certaine epaisseur de terre, et les eaux 



1 
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pluviales, conduites dans des especes de drains en teire cuite, 
se rassemblent dans une citerne, sous Thabitation. 

« De Tage de la pieire a Tage du bronze (meme en prenant 
pour terme de comparaison une 6poque intermediaire), il y a 
progres manifeste. Ce progres est du avant tout a Fintroduction 
du m^tal qui, en dotant les colons lacustres de meilleures 
armes et de meilleurs outils, avait eu pour r^sultat n^cessaire 
d'augmenter leur securit6 et leur bien-etre. Une fois en posses- 
sion d'armes en bronze, on devait chercher a s'approprier 
compl6tement ce nouvel 6l6ment, en le preparant soi-meme. On 
ne tarda pas k fabriquer le bronze chez soi, comme Tattestent 
les matrices des haches qu'on a recueillies au lac de Geneve et 
qui se trouvent dans la coUection de M. Forel, k Morges... On 
n'eut sans doute pas plus tot pourvu au n^cessaire que le luxe 
apparut; les omements et parures qui nous ont et6 conserv6s 
prouvent que les artistes de cette (5poque ne manquaient ni de 
gout, ni d'habilet6. Nous avons vu des bracelets, tir^s d'une des 
palafittes de la Suisse, qui ne feraient pas honte a nos joailliers. 
Ce gout se retrouve dans les objets usuels, t^moin les formes 
^lc^gantes des vases en terre et des outils , et le soin que Ton 
mettait a d^corer jusqu'aux couteaux et aux faucilles... Chose 
^trange cependant, les gens des palafittes de la Suisse n'eurent 
pas, comme les aborigenes du P^rigord, Tidc^e d'imiter la nature 
dans leurs ornements; ils se renfermerent plutot dans quelques 
iignes arbitraires et traditionnelles , comme le font encore de nos 
jours les Kabyles. S'il 6tait permis de les comparer a quelque 
peuple moderne, nous dirions que leur maniere st6r6otyp6e nous 
rappelle un peu celle des Chinois * • » 

i. Desor. Les Pala/lttes, 
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Dans les constructions en tierre, les talus, pour avoir la 
solidite n^cessaire, avaient d'abord 6t6 6tablis avec ime pente 
de 45** environ, comme on le voit de nos jours dans les remblais 
de nos routes et de nos chemins de fer. En damant la terre, 
on put ^tablir des rampes de 50 k 55". L'emploi des rev^tements 
en pierres seches permit d'atteindre 65*, et Ton se rapprocha 
encore de la verticale, on alla jusqu'a 80 et 85*, lorsque ces 
revetements, au lieu d'etre faits en pierres non 6quarries, 
employ^es telles quelles, furent construits en pierres faQonn6es 
et pos^es par assises r^gulieres. Les ruines des anciennes 
enceintes fortifi^es en t^moignent. Us ne sont pas encore 
verticaux; mais ils se rapprochent de plus en plus du fil a 
plomb, a mesure que progresse Tart de tailler la pierre. 

Ces murs antiques ont, en g6n6ral, une epaisseur au sommet 
qui 6gale la moiti6 de leur hauteur. On peut ainsi 6tablir, sur 
leurs cr^tes, un chemin qu'on utilise pour la d6fense. A Car- 
thage, a Babylone, 4 chars peuvent passer de fi^ont au sommet 
des murailles. 

Dans les enceintes celtiques, le mode de construction est a 
la fois analogue et difi*6rent. Analogue, en ce que le rev^tement 
ext^rieur est toujours en talus; diff*6rent, par 3uite de Temploi 
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combin^ de la pierre et du bois qui abonde en Gaule et dans 
la Scandinavie. Ces murs mixtes sont couronn^s de palissades. 
Les fondations sont form^es de libages, joints k sec au moyen 
de pierres plus petites et d'arbres 6quarris, lesquels sont pos6s 



forliDulion celtiiiae. 

k plat sur ce lit de roches, en alternant de sens. Les assises 
de bois et de pierres se superposeut jusqu'au sommet du mur 
que Ton recouvre de terre. Ce genre de d^fense etait d'une 
telle solidit^ que le b^lier avait peine k y pratiquer une breche. 
On sait qu'AI^sia ^tait entour^e de fortifications semblables et 
que C^sar ne put parvenir k les entamer. 

L'habitude et aussi la n^cessit^ de construire en talus firent 
qu'on adopta, pour les constmctions autres que les murs d'en- 
ceinte et les fortifications, la forme pyramidale. La pyramide 
est, avec le tumulus, un des plus ancieus monuments de grande 
proportion. Le sommet sert de refiige en cas d'iuondation; 
c'est un lieu sflr ou ron place Timage de la divinit^. On y 
entretient le feu sacre. Pur, dans la langue am^ricaine autique, 
signifie rouge, d'oii Iliip le feu, et pyramide*. 

Parmi les constructions de ce genre, on peut citer les 

1. L'Bblrf Brasseur. 
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monuraents dTtzamal, dans le Yucatan. « U existe, dans cette 
■ville, cinq pyramides sacr6es, d'une grande hauteur, entiere- 
ment (^difii^es de pieires seches, avec soutiens et contreforts au 
moyen desquels la pierre se dresse jusqu'au sommet... Sur Vme 
de ces pyramides existait, dans les dges primitifs, le temple 
d'une idole profond^ment v6n6r6e et dont la tradition rappoi-te 
que le nom etail Itz-mat-ul, c'est-a-dire la substance du ciel et 



Pjramide observaloire k ranipeB cealrales (monnments amiriMins). 

des nuages... Une autre, la plus haute, portait un temple d^di^ 
au feu... A midi, le foyer sacr6 s'allumait sur Tautel oii 
s^effectuait le sacriGce '. « 

t. Dicgo de LaDda. 
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Le plus souvent la pyramide est a base quadrangulaire; il y 
en a cependont dont la base est un triangle ou un cercle. 
Une des plus remarquables est celle de Chiclien-Itza, dans le 
Yucatan* . 



Pfiamide obaervaloite i gradiu» laUraui. 

Avant remploi du mortier, il n'est pas rare de voir, a la 
place des ravalements, des revetements mritalliques. Cest un 
moyen de masquer rirregularit^ des pien-es de toutes formes 
employ^es dans un genre de construction que les Romains 
appelleront opi/s incertwn, de suppUer au defaut d'omementa- 
tion, et de donner plus dc ricbesse a TediGce. 

I. Comle de Waldeck. Notes inediUs, 



S8S L'A(;E des m^taux. 

Tout d'abord, les pyramides constituent le monument lui- 
mdme. Elles deviennent ensuite de vastes soubassements portant, 



pjnmide mejjoine. 

sur leurs plates-formes, le temple auquel on parrient por des 



Modile ie pjramide lemple. 



gradins mtJnag^s sur Tune des faces, ou par des escaliers late- 
raux. La plupart des monuments autiques que Ton retrouve dans 
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les Indes, ea Chine, en £gypte, en Am^iique, soat construits 
sur ce plan. 

Parfois le palais du Roi est k cot^ du temple. Tel est le 
monument chald^en dont parle H^rodote : n D'un cdt6 le palais 
du Roi, vaste et solide; de Tautre, le temple de Jupiter B^Ius 
(ou Baal}... Ce dernier existe encore de mon temps. II est carrtS 
et il a 2 stades de cdt^. Au centre s'6I§Te une tour massive, 
longue et lai^ d'im stade. Cette tour cu supporte une autre, 
et celle-ci, une autre encore. Ainsi de suite jusqu'a huit *. » 

Au temps de Diodore, ce temple n'existe plus, mais la 
m^moire s'en est conserv^e. « Comme il est absolument ruin^, 
dit-il, je n'ea puis rien dire de bien exact; mais oa convient 
qu'il 6tait d'une tres-grande hauteur et que les Chald^ens y 
ont fail beaucoup de d^couvertes astronomiques , par ravantago 
qu'il y avait \k de pouvoir observer facilement le lever et le 
coucher des astres * . » 

La construction des temples, des observatoires, des palais 
qui couronnent les soubasse- 
ments pyramidaux , donna 
carri^re k Timagination des 
premiers architectes. Tout 
ce que Tart avait enfant^ y 
fut transport^ pour le plaisir 
des yeux, en rhonneur des 
chefs, ou pour la plus grande 
gloire de la diviuit^. 

Quel que soit du reste le 
degr6 de perfectionnement 
auquel Tart architectural 
arrive chez un peuple, oa y 
retrouve toujours certaius 
traits caract^ristiques qui 
rappellent son point de 
d^part. L'architecture chinoise d^rive visiblement de la tente; 
rarchitecture grecque, de la cabane, et celle de riade, des 



1. Diodore. Uv. I, § clxxxi. 

2. Diodore. Liv. U, § ix. 
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excavatioDS souterraines. Les architectures ^gyptienne et mexi- 
caine proc^deat de la combiuaison de ces diOerents genres. 



Prenons pour exemple la construction des portes. On peut 



Porie en mitre d'na8 enceiate rortiGie. 



siiivre la s^rie des ^volulions qui se sont succ^d6 dans rart 
dc les disposer. 
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Les bdtis en bois des demeures primitives, les supports 
naturels des grottes suggerent Tid^e des piliers. Ce sont d'd>ord 
des pierres brutes , puis 
des pierres ^quarries, 
verticales ou inclin^es , siir 
lesquelles d'autres pierres 
sont plac^es en travers. 
Les portes peuvent encore 
^tre faites au moyen de 
pierres obliques, appuyies 
Tune contre Tautre. Cette 
disposition est celle qu'on 
donne aux tuiles, au-des- 
SU3 d'une chemin^e, pour 
rempScher de fumer. Pla- 
cez ces pierres sur des 

* Porte de lempvts. 

murs verticaux, et vous 

avez Varc m mitre ou mgulaire, comme on en voit a Palenqu6. 

Les monuments am4ri- 
cains foumissent k Tar- 
cb^ologue des mod^les de 
tous genres. Les ruines du 
Nouveau-Monde permettent 
de se faire une id^e des 
premieres conceptions de 
Tarcbitecture antique. Les 
forti0cations en pierres 
secbes, les enceintes des 
palais, sont perc^es d'ou- 
vertures qui rfivelent. la 
rechercbe pers^v^rante de 
la solution de ce grand 
probleme : la construction 

des voutes. Les portes ne .^^ , ^^— ^ t::<s»— ^^ 

' manquent ni de solidit^ , p^^^^ amiric*ice amique. 

ni mlme d'une certaiqe 

6l^gance; mais leur forme trahit les efforts du constructeur. On 
sent qu'il en est encore aux tatonnements , aux exp6dients; il 
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tente de suppl^er k la science arcbitectoaique qui hii manque 
par des combinaisons plus ou moins touirment^es , mais souvent 
ing^nieuses. Les pressions sont traDsmises suir les points d'appui. 

On trouve 6galemcnt 

[ en Am^rique des restes 

de galeries dont la con- 

\ struction se rapporte evi- 

demment k rarchitecture 

primitive. Sur chaque 

pilier construit en pierres 

seches sont pos^s des 

blocs aux arStes obliques. 

L'obIiquit6 se continue et 

se complete aux assises 

sup^rieures et la cbai^ 

des pierres du couronne- 

ment donne k Tensemble 

la stabiUt6 n^cessaire. 

A rorigine, les piliers sont nus, sans signes d'aucune sorte. 

Od y inscrit ensuite, en caracteres figuratifs, I^bistoire de 

r^rection du monument, comme nous Tavons fmt nous-m^mes 

8ur robSlisque de Luksor de la place de la Concorde, k Paris. 

Puis , au-dessus 
du pilier, on place 
un abaque, sorte de 
table de pierre '. 
L'abaque ^leve la 
fa^ade , lui donne 
plus d'4l6gance et 
permet d'6carter les 
piliers, sans ndces- 
siter Temploi de 
pierres plus longues 

L» porliquea de Cbiclien-Ilu. pOUF leS linteaUX 

qui ont d^ja des 
5 et jusqu'a 10 m^tres. 



Uiilcrie en |iicrret siches. 



proportions coIossaJes, 4, 



LES CONSTRUCTIONS EN PIERRE. 29| 

Peu k peu le pilier se transfonne en colonne, La nature 

offre des modeles que Ton copie et que l'on perfectionne. 

D'abord prismatique, comme dans certaines grottes, elle devient 

ensuite cylindrique et 

repose sup un sou- 

bassement; Tabaque 

se modifie en chapi- ' 

teau. 

La Todte propre- 

ment dite n'existe 

encore nuUe part; 

nulle part, dana les 

temps primitifs, on 

ne sait ia construire 

par Toussoirs. Les 

'^ U porte ronds 

plus anciennes portes 

rondes sont taill^es en plein dans un gigantesque monoUthe ou 

dans des blocs snperpos^s. On ^leve les murailles de maniere 

k ce qu'a la rigueur on pmsse 

apres coup y decouper des 

ouvertures circulaires. L'id6al 

parait 6tre de superposer des 

blocs ^normes et de faire un 

plein-cintre d'un seul morceau. 

Petit k petit les pierres employ^es 

diminuent de grosseur; les pleins 

et les joints altement; le ma- 

nceuvre tend k se faire architecte; 

Tarchitecte vise k devenir ing^- 

nieur. Cest ainsi qu'ont ^t^ 

constniites les portes rondes de 

Palenqu6, d'Uxmal et du P6rou. 

Par leur forme, par leur con- 

struction, elles rappellent les 

mines de l'architecture des P^- Poru e. .« WD«ea.«n.. 

lasges qui, sur le sol de la Grece, remontent k un temps 

imm^morial. 

Dc m^me que les constmctions primitives, les mines P^las- 
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giques, attribu^es aux Cyclupes, soDt raJtes arec des blocs de 
pierres ajust^es sans ciment. Les plus c^lebres sont les enceintes 
des acropoles que les P^Iasges avaient ^lev^es sur le sommet 



Voiite i diTCM. 

des montagnes. A Tirynlhe, les murs de racropole ont plus de 
7 raetres i/2 d'^paisseur. Trois rang^es paralleles de pieires, 
lai^s de plus de 1", 50, laissent entre elles deux vastes 



fQrte cjclopeeoiie. 

galeries. On se demande quelles mains ont pu remuer ces 
masses. A la partie sup^rieure, deux autres assises horizontales 
8'avancent Tune vers Tautre et se rencontrent au sommet, de 



LES CONSTRUCTIONS EN PIERUE. 293 

fa^on k figurer k peu pres un arc en mitre. Six ouvertures 
^tablissent une communication avec une construction plac6e 
dans l'enceinte de la citadelle. 



RuiiiM de Tirjotlie. 

L'acropole de Mycenes date ^galement d'une ^poque tr^s- 



PorU aux lioDS de Mjc^ae». 

recul^e. La porte atix Lions est form^e par deux pierres servant 
de jambages et Ifigcrement incllnces Tune vcrs Taulre. Uue 



294 L'AGE DES MfiTAUX. 

seule pierre forme le linteau au-dessus duquel sont sculpt^s 
les deux lions. Dans T^paisseur des remparts, des galeries ^taient 
m^nag^es. L'une d'elles ouvrait des d6bouch6s sur une chaussee 
qu'on pourrait appeler le chemin de ronde. Sous les blocs super- 
pos^s s'installaient, dans des chambres reli^es par des galeries, 
les soldats de la gamison. On y ^tablissait aussi les chevaux, les 
^l^phants, le mat^riel de guerre, des magasins de toutes sortes, 
et, au-dessous, les citernes. Des fouilles r^centes que nous 
avons faites en Afrique montrent que ce genre de fortification 
se continua jusqu'a la chute de la grande Carthage. 

Pres de Tacropole de Mycenes, est un autre 6difice que les 
uns d^signent sous le nom de trisor (TAtrie et que d'autres 
indiquent comme ^tant le tombeau d'Agamemnon. Au premier 
aspect, on dirait une voiite. Un examen plus attentif montre 
conmient il est form^. Ce sont des assises horizontdes super- 
pos^es. Uassise sup^rieure fait saillie en avant de rinferieure, 
de sorte que T^difice devenant plus 6troit a mesure qu'il s'61eve, 
et les angles saillants etant abattus, rint^rieur a Taspect d'une 
voAte. « Cette construction ressemble assez k ime ruche. » Des 
clous de bronze, distribu^s a des hauteurs difi^^rentes, se voient 
sur toutes les parois... Une porte menag^e a Hntirieur de 
r^difice donnait entr^e dans un caveau taill^ dans le roc. 

Ces constnictions cyclopeennes representent une architecto- 
nique dont ies revolutions du globe n'ont pu detniire la 
tradition. 



LA SCULPTURE ET L'ORNEMENTATION. 



La premiere ornementation consiste en quelques dessins 
faits avec la pointe d'un silex. On en trace ^gdement avec des 



Rocbera gnves de 1'Auicrique du Kurd. 



pierres de couleur. Comme le temps et la pluie effacent les lignes 
de ces dessins, on les grave avec des burius et des ciseaux. 
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Ainsi nous sont parvenus les anciens signes figuratifs et les 

coracteres hi^ratiques des premiers ages. Puis, on tente de 



Rocber imi d« l'Auiehqae du Nurd. 

reproduire ces dessins et ces signes par le relief, au lieu de 
les tracer en creux; la sculpture pread naissance. Mais quelle 



KiagmeDt de ba$-relief Je U pjramide de Hacbkctuko. 

sculpture! Des bourrelets de plen>e figureot, tant bien que mal, 
les objets dout on veut ti'aDsmettre Timage. 

L'un des debris du bas-relief de la pyramide de HacbichalGO 
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rappelle les produits de cet art primitif. U repr^serite un chef 
accroupi, les jambes crois^es, Une espece de tiare, d'oii 
s'echappe Tureus, orne sa t^te. II tient a la main une autre 
tiare renvers^e; c'e§t un conquerant. Un cercle, dans lequel 
une croix est trac^e, repr^sente une ville, peut-etre la ville 
vaincue. Sous le regard du vainqueur, un lapin, embleme de 
riberie. Le grand-chef porte des lunettes; il a la ceinture tra- 
ditionnelle; un coUier tombe siu* sa poitrine. 

Ce bas-relief est une page d'histoire, 6crite dans une langue 
encore peu connue. Un vieux savant dont nous avons souvent 
parI6, le comte de Waldeck, y lisait le r6cit d'6v6nements 
merveilleux. II pr6tendait poss6der le secret de Tinterpr^tation 
de cette langue figurative. Nous laissons aux maitres de Tavenir 
le soin d*appr6cier la valeur des interpr^tations consign^es dans 
ses notes encore inedites. 

La difficulte qu*6prouvent les premiers ai^tistes a travailler la 
pierre explique pourquoi la sculpture en relief , pratiqu6e sur le 
bloc, est preced^e par un modelage fait, avec des spatules, sur 
une espece de cartouche en stuc. On enchasse ce cartouche 
dans la pierre, ou bien on le plaque, en avant de la construc- 
tion, sur des treillages de bois dur. Le stuc est fait avec une 
poudre blanche m616e au suc que donne Fecorce de certains 
arbres * . On retrouve dans cette composition les deux substances 
dont se servira la chimie moderne : le platre ou la poudre de 
marbre, et la gomme. — Dans les edifices p6ruviens, on voit 
encore de ces placages qui ont surv6cu aux r^voiutions g6oIogiques 
et aux bouleversements humains. Les constructions contre les- 
quelles ils sont appliques sont en pierres seches et a joints 
incertains, signe des temps auxquels remontent ces ^difices. 

On ne se borne pas a modeler le stuc, de maniere k en 
faire des revetements ou a tracer des sculptures en relief : 
Tedifice ou Tune de ses parties prend la forme des animaux 
qui sont devenus les auxiliaires de Thomme ou qui sont rest^s 
ses ennemis. La gueule beante d'uneespece d'elephant figure 
le portique. Ses longues delenses forment a la fois, sur les 
c6t6s, des ornements et des points d^appui. On arrive ainsi a 

1. Diego de Landa. 

38 
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l'iDt(^rieur du temple qui est pour ainsi dire creuse dans de 
vastes cubes de pierre superpos^s en gradins * . 



Uodei« d'uii «diiice aatique. 

AilleuTs, c'est au frontispice d'un monument qu'une t^te 
d'eUphant est sculpt^e. Peu k peu le dessin s'altere, s'6carte 
du modele vivant que ron a d'abord tentd de copier; les lignes 
architecturales se forraent. La trompe devtent un motif d'enrou- 
lements; la boucbe adoucit son expression farouche; le coin 
des levres se courbe en demi-cercle; les yeux, les som^ils, 
deviennent autant de motifs d'ornements. Ce n'est plus la 
demeui'e du Dieu qui menace; c'est le temple de la diviuile 

t. Od puisera des reDs^iKuemeuU iuteressauls sur ces ^cbaQtillous ile rarcliilevlun 
nm^icaiDe dans l'ouvrage plusieurs fois citd, du k la collaboralion du comte de Watdeck 
el de ]'ubb^ Brasseur de Bourbourg. Oa y trouve les dcssins d'uD cerlaio nouibre de oodelej 
eD lerre cuite qui paralssent (trc dcs miuiatures dautiques ifdiilces. 
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qui prot^ge. — Llnde et la Chine nous offi-ent de nombreux 
sp^cimens d'emprunts faits k cette ^poque de la sculpture 
antique. 

Le serpent, symbole de 
r6ternit6 et de Tenei^ie 
f^condante , est fr^quem- 
ment repr^sent^. Tantot i) 
se glisse, en ondulant, au 
bord d'«n escalier dont il 
forme la rampe; tant6t il 
s'enroule en torons au- 
dessus d'un listel, ou bien 
il s'eulace avec un autre 
serpent et figure une 
espece de caducSe. De Ib. 
sans doute roriirine de cet _., .,.,, . , ,..,., , 

° ^ Ttte diliptMDl u troDtispice d uii temple, 

embleme dont les anciens 

font un symbole de paix et qu'ils donnent pour attribut a 

Mercure, mMiateur entre lcs hommes et les Dieux. 

Sur d'autres edifices, . . 

on repr^sente im dragon. 
La gueule ouverte et arm^e 
d'un dard formidable est le 
symbole des volcans el des 
flammes qu'ils vomissent. 
Iji tSte est b6riss6e d'asp^- 
rit^s, images des rocbers 
qui couronnent les cra- 
teres * . Le corps est ^cail- 
leux; les pieds sont munis 
de griffes. L'imagination 
de Tartiste s'6vertue & 
semer T^pouvante. 



Hodfele de Bciilptare tntiqne. 

Des tortues sont aussi 



une 



sculpt^es sur la pierre. Tout, dans cette archilecture , a 
signification symbolique.: chaque figure, nous dirions presque 



t. L'abb6 Brasscur. 



a03 LAGE DES MfiTAUX. 

chaque troit, osl une ^nigme a dechiffrer. La torlue symbo- 

lisera r^toile W^ga alors voisine du p61e, W6ga qui chemine 

lenteinent sur la voiite c(^Ieste, Wega, soutien du monde, 

pivot du mouvement sid^ral. La 

tortue est un embleme sacr^. — 

De m^me les Gaels placent au ciel 

ranimal qu'ils avaient eu k combattre 

I a r^poque quatemaire : rourse, qui 

passe a leur z^nith. 

Vn des plus curieux monuments 
que repr^seute rarchitecture antique 
est celui que les Espagnols, a 
r^poque de la conqudte, appelerent 
le iemple de la croix. 11 est plac6 
sur une pyramide tronqu<5e de 
30 metrcs de hauteur. Sur l'une des 
faces de la pyramide est taill6 un 
gigantesque escalicr qui conduit, 
avant d'arriver a r^difice couron- 
nant le sommet, k une porte moou- 
mentale donnaut acces dans des 
cryptes. Le fronton de cette porte 
repose sur deux caryatides qui 
repr<5sentent, en demi-relief, deux 
personnages mythiques rappelant, 
„ „ , , . . . „ . par leur attitude et par leur forme, 

Cirj»llde oe U crypU du tempte de li Croii, \ . ^ 

les modeles egyptiens. — Un giobe 
aili dScore le couronnement. 

Le globe ail6, symbole myst^rieux, se retrouve, de ce c6t6 
de rOcdan, dans les antiquit^s ^gyptiennes; communaut^ d'em- 
bl^mes qiii semble, nne fois de plus, accuser les rapports qui 
existerent jadis entre toufes les parties du monde. Plus on 
6tudie la science arch^ologiqne , plus on arrive k cette convic- 
tion que le Nouvcau-Monde n'a 6t6 qu'un monde longtemps 
perdu. Cette similitude, si manifeste dans les symboles, n'est, 
parait-il, pas moins sensible dans le langage. L'abbS Brasseur 
de Bourbourg a laiss<5 sur cette iul<5ressante question des tra- 
vaux du plus grauJ prix. Nous ne pouvons ici que citer son 



LA SCULPTURE ET L'ORNEMENTATION. 30i 

autorit^. Pour parler en notre nom, il faudrait posseder comme 
lui les anciennes langues am^ricaines et, comjne lui, pouvoip 
les eomparer avec celles de rancien continent. Dans cet art 
dclicat et compliqu6, Tabb^ Brasscur a ^t^ notre maitre; mais 
il ne nous a pas 6t& donn^ de pousser assez loin nos 6tudes, 



Le elobe ailA du lemple de la Croii. 

.80US sa direction savante et habile, pour qu'il nous soit permis 
de nous prononcer autrement qu'en invoquant son ymoignage. 
D'autres, plus vers6s que nous dans cette science, pourront 
suivre, sur les textes qu'il explique, ses indications et ses 
rapprochements et les confirmer ou les contredire. Ce qui nous 
parait certain, c'est que, si Ton s'en tient k la comparaison des 
monuments, on arrive k constater des ressemblances qu'il est 
bien diflicile d'attribuer au hasard. Le hasard, disait avec raison 
Voltaire, n'est et ne peut ^tre que la cause ignor^e d'un effet 
connu ' . 

La magnificence des ^difices antigues fait souger aux mer- 
veilles du palais du Soleil d6crit par Ovide : « II s'^Ievait sur 
de bautes colonnes; Tor y ^tincelait de toutes parts avec le 
pyrope dont T^elat ^gale celui du feu. Un ivoire pur en couvrait 
le faile. L'argent rayonnait sur les portes a deux battants. La 
beaut^ du travail surpassait encore la richesse de la matiere, 
Vulcain y avait grav6 les mers qui entourent la terre comme une 
ceinture, puis la terre elle-mSme et le ciel qui est suspendu 
au-dessus. » 

I. Vollaire. Dietionnaire phiioiophique. Alli^ismc. 
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Dans son sanctuaire, le temple renferme le bas-relief d'une 
croix gigantcsque. Au pied de cette croix, deux grands-prStres 
apportent des offraDdes. 
Autour sont des car- 
touches hieroglyphiques 
dont Dul, jusqu'a ce 
jour, n'a pu trouver la 
sigDification. 

Les ruines de cct 
^difice existent encore a 
Palenqu^ au milieu d'im- 
posants debris. On en 
trouve le dessin dans la 
collection du comte de 
Waldeck, et plusieurs 
voyageurs en ont rapporti 
des photographies. 

Si, apres cette vue 

d'ensemble sur rarchi- 

tecture antique, nous 

entrons dans le d^tail de 

rornementation, nous 

trouvons des dessins dont 

il ne serait pas impossible 

que I'art grec eilt fait son 

, , profit. La grecque, par 

exemple, cet ornement 

compos^ d'une s^rie de lignes droites qui reviennent sur elles- 

m^mes en formant toujours des angles de 90', la grecque 

existe dans les frises de plusieurs mouxunents am^ricains. II en 

est de m^me des oves qui s'entrem^lent de postes repr^sentant 

des plumes; celles-ci remplacent les langues de serpent ou les 

feuilles d'acanthe de rornementation grecqne. 

Ce qu'on ne peut nier, c'est la ressemblance frappante de la 
sculpture am^ricaine antique et de la sculpture ^gyplienne. 
Hnmboldt rapprochait avec raison « les TescaJIis mexicains des 
temples «^gyptiens decrits par Herodote. » Telle sculpturc 
hieroglyphiqiie appuyee sur le serpent rappelle celle de S6sostris. 
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<i A rouest de la pyramide du Soleil, a Teotihuacan, est une 
6norme t^te monolithe, malheureusement fort endommag^e, qui 
fait souger aux sphinx accroupis des plaines d'Egypte*. » Lea 
hommes-singes , g6nies soulerraius souniis 
par Hercule, aupres duquel ils jouent le 
r61e des satyres pres de Bacchus, ont leurs 
images sculpt^es sur les monuments de 
rinde et du Mexique. 

La mSme similitudc existe dans les 
premiers essais d'archilecture polychrome. Le 
tombeau d'un des premiers rois d'£gypte, 
a Thebes, ofTre, d'apres le reclt d'uutemoin ,.^ 
oculaire, H^cut^e, un dchantillon de cette 
orchitecture imit^e des plus auciens modeles : n L'eutr^e du 
tombeau est un vestibule fait de pierres de plusieurs couleurs. 
Sa longueur est de 200 pieds, et sa hauteur, de 45 coud6es. 
Au sortir de Ik est un peristyle carr6 dont chaque cote a 
400 pieds de long. Des animaux, chacun d'une seule pierre 
taill^e a Tantique, de 16 coud^es de haut, tienuent lieu de 
colonnes. Des pierres de 18 coud^es ou 27 pieds en tous sens 
forment la largeur du plafond qui, dans toute son 6tendue, 
est sem6 d'etoiIes sur fond bleu*. » 

L'art aucieu ne s'en tient pas la. Des stafues polychromes 
omaient les temples et les palais des cit^s atlantes. 

La polychromie n'est pas seulement usit^e, elle domine dans 
rantiquit^. Les plus anciens statuaires cherchent k donner aux 
yeux leiu* couleur, k Toeil, son ^clat, aux levres, leur carmin, 
aux dents, leur blancheur. Le cou est le plus souvent orn^ d'un 
collier de pierreries ou d'un m6tal precieux; les reins sont 
entour^s d'une ceinture d'or. La plupart des idoles sont poly- 
chromes. Chez les tribus sauvages, les images de la divinitd 
sont de meme peintes de couleurs voyantes. 

La polychromie n'est pas moins ir^quente dans les mouu- 
ments que daus la sculpture. On entremele les pierres de coulcurs 
difierentes pour donuer plus d'6clat & rediiice; si les matMaux 



I. Comle de Waldeck. 
S. Diodorc. Liv. I, § r. 
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dont on dispose sont de la m^me couleur, on les peint eu tout 
ou en partie. Cet usage antique est, quoi qu'on en ait dit, si 
g^ueral, si consacr^, qu'on en retrouve la tradition (le temoi- 
gnage des historiens ne laisse aucun doute a cet ^gard) cfaez 



poljchrome anlique. 

les Perses, chez les Assyriens, chez les Bahyloniens. On sait 
que ces peuples se plaisaient k d^corer leurs temples et leurs 
monuments des couleurs les plus eclatantes. 

L'tirchitecture polychrome, telle qu'eUe dut exister dans les 
temps recul^s, a sa representation chez les Arahes et chez les 
ludiens. Le dessin que nous pla^ous sous les yeux du lecteur 
peut en donner une idee. Le scul changement apportd a T^difice 
auquel nous rempruntons est le remplacement de Tarceau arabc 
et iudien moderne, avec ses voussoirs en pierres noires el 
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rotiges, pap la mitre k encorbellement. — Cette similitude, 
entre les monuments de deux ages tr6s-61oign6s Tun de rautre, 
^tonnera moins, si Ton 
Teut bien se rappeler que 

romementaliou dite arabe j 

est berb^re, et que les 1 

Berberes sont regard^s : 

par quelques savants r 

comme des descendants } 

de la race atlante. Leur 

langue, disent ces savants, | 

n'a aucun rapport avec les ■ 

idiomes s^mitiques ou 
indo-celtiques; elle se 
rapproche , au contraire , 
de la langue parl^e par . ^ , . 

o r r Ardulectare polyctirome tDaderne 

les Guanches des Cana- 

ries, enfants de la race ^chapp^e par miracle a Teffondrement 
de rAtlantide. Les Numides, aieux des Berberes actuels, avaieut 
^galement conservS de leurs ancdtres rhabilet^ m^tallurgique 
des Atlautes. 

La polycbromie, qui s'est perp^tu^e sans interruption cbez 
certtuns peuples, 5'est transmise, avec des alternatives diverses, 
presque partout. En Egypte, en Asie, en Grece, k Bome, au 
moyen dge, et jusqu'anolre ^poque, la polychromie architectonique 
et plastique s'est continu^e * . Quelques arch^ologues, 4a regardant 
comme une chose barbare, se refusent k admettre que les 
artistes bell^niques raient pratiqu^e. II faut cependant se rendre 
a r^vidence. Pausanias parle de statues peintes ; Pline et Vitruve 
donnent des indications analogues. I^s faits sont \k pour 
Tattester : les monuments ^lev^s durant les plus beaux si^cles 
de Tart grec ont 6t6- des ^difices polychromes. « Toutes les 
parties du temple ^taient d^tach^es par une teinte diff^rente qui 
rendait encore plus sensible le but de chaque membre d'archi- 
tecture et qui rehaussait la beaut^ de rornementation, sxu>tout 
celle des sculptures. Les frises, le fond des frontons, les 

I. UiUorir, de 1'lDstitut. 
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moulures, les corniches, etc, ^taient anim^s par des enduits 
colorants, harmonieusement dispos^s. Dans les chapiteaux, des 
couleurs ^clatantes d^tachaient les feuilles des fruits et les cotes 
des tiges. L'or se mariait avec les couleurs, pom* faire ressortir 
les palmettes, les m^andres, les perles, ainsi que les moulures 
iisses. Quand le monument ^tait de marbre, les substances 
colorantes s'appliquaient sans aucun interm^diaire. Quand il 
6tait de pierre, une I6gere couche de stuc ou de quelque autre 
enduit pr^parait la place qu'elles devaient occuper. 

» A Fexemple des Grecs, les Romains cultiverent la poly- 
chromie. Les artistes chr^tiens du moyen &ge en tirerent egalement 
parti, surtout pendant la p^riode romane et ies premiers siecles 
de la periode ogivale. » 

Un grand architecte contemporedn , Hittorff, a r^habilit^ de 
nos jours cet art calomni^. Les sp^cimens dont il a dote notre 
Paris moderne, en reproduisant quelques-unes des pratiques de 
Tart grec, reportent la pens^e aux temps les plus recul^s de la 
polychromie. 



VI 



LA SGIENGE DES ANGIENS. 



Nous avons vu comment on mesurait respace; il n'^tait pas 
moins utile de savoir mesurer le temps. 

La durie dU jour offrait une unit6 naturelle; on s'en servit, 
La lune, qu'on adorait, accomplissait ses phases en 4 fois 
7 jours, On prit cette dur^e, le mois lunaire, pour unit^ fonda- 
mentale, et d'un certain nombre de mois lunaires on fit runitS 
sup6rieure, Fann^e. 

La marche apparente du soleil regle les saisons. On se servit 
aussi de Vannie solaire qu'on fit 6gale au temps qui s'^coule 
entre rinstcmt ou une ^toile, le soleil et la terre sont en ligne 
droite, et celui oijl ces trois astres sont de nouveau dans la 
mSme position. 

Cette ann^e, dite sidirale, est plus longue que Yannie tropique 
ou iquinoxiale au bout de laquelle le soleil revient au mdme 
tropique ou au mSme ^quinoxe, ce qui ramene dans le meme 
ordre le cours successif des saisons. La prkession des iquinoxes^ 
ou, pour mieux dire, la ritrogradation des points iquinoxiaux qul 
marchent pour ainsi dire au-devant du soleil, diminue en effet 
la longueur du chemin que cet astre semble parcourir. Les 
anciens ne connaissaient probablement pas ce ph^nomeme dont 
on attribtie la premiere observation a Hipparque (182 av. J.-C.)^ 
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et dont Newton a reconnu la v^ritable cause; mais tel ^tait 
leur esprit d'observation qu'ils arrivaient, par dlng^nieuses cor- 
rections, k 6viter, jusqu'& un certain point, les inconvenients 
des annies erratiques qui eussent promene le printemps a travers 
toutes les saisons. 

L'honmie ant^diluvien connut donc deux sortes d'ann^es : 
les ann^es lunaires et les ann^es solaires. On peut se faire 
une id^e des difficult^s qu'il eut a surmonter, pour les faire 
concorder, en jetant les yeux sur les exp^dients employ^s, afin 
d'arriver au mSme but, dans les temps qui suivirent. 

Les Grecs avaient adopt^ une ann^e de 360 jours, compos^e 
de 12 mois de 30 jours chacun. Ayant observ^ que, d'un cote, 
la r^volution de la lune n'6tait pas exactement de 30 jours, et 
que, de Tautre, rannee de 360 jours retardait sur Tann^e 
solaire, de telle sorte que les saisons ne tombaient plus dans 
les mSmes mois, ils chercherent a y rem6dier. Ils formerent 
pour cela des mois ayant alternativement 29 et 30 jours, ce 
qui donnait une ann^e de 354 jours. « Pour mettre cette ann^e 
en harmonie avec Tann^e solaire, on ajoutait, tous les deux 
ans, a la fin du dernier mois, un mois supplementaire de 
30 jours nonun^ Posidion 2*; ce qui faisait une p6riode de 
25 mois lunaires ou de 738 joiu^s. On nomma le cycle de 2 ans 
la diitiride (2 fois Tann^e). La dieteride ne redressait pas entie- 
rement les erreurs et ne retablissait pas encore T^galit^ entre 
Tann^e lunaire et Tann^e solaire : elle avait 6 h. 21 m. de 
moins que 25 r6volutions de la lune et 7 jours 12 heures 
22 minutes de plus que 2 ann^es solaires. Apres plusieurs 
essais de correction, on forma, vers le v* siecle avant J.-C., un 
cycle nomm^ octa6t6ride ou p^riode de 8 ann^es. Supposant 
rannee solaire de 365 jours 1/4, et Tann^e lunaire de 354 jours, 

8 annees solaires = 2922 jours; 
8 annees lunaires = 2832 jours. 

c< La difference etait donc, au bout de 8 ans, de 90 jours, 
dont on pouvait faire trois mois de 30 jours. Si donc dans 
Tespace de 8 ann^es lunaires on intercale ces 3 mois, la totalite 
sera la meme que celle des 8 ann^es solaires. On r6partit ces 
3 mois dans les 8 ann^es : le 1", au bout de la 3'; le 2* au 
bout de la 5'; le 3% au bout de la 8^; en sorte que ces 3 annces 



LA SCIENCE DES ANCIENS. 3(» 

avaient chaciine 13 mois aii lieu de 12 ^ et 384 jours, au 
lieu 354 *. » 

Cet exemple fait comprendre la peine que durent se donner 
les premiers astrotogues, afin d'6tablir, entre les unit^s em- 
ploy^es pour la mesure du temps, une concordance n^cessaire. 

Le plus grand d'entre eux« disent les traditions indiennes, 
fut Atlas, roi des temps fabuleux, n^ d'Uranus. II enseigna 
r^valuation du temps et d^couvrit la plupart des ph^nomenes 
astronomiques enregistr^s par les Brahmanes. Les d^nominations 
des principales constellations , difficiles k expliquer sous le ciel 
des Indes ou de TEgypte, s'interpretent en efiet avec une 
grande simplicit6 dans les pays sur lesquels il r^gna. 

Plus attentifs que les peuples auxquels ils transmirent leurs 
d^couvertes, les astrologues de rOccident mettaient leurs obser- 
vations ou leurs fictions en concordance avec leur cieL Leurs 
successeurs, regardant ces symboles comme ^mmuables, quoique 
le ph^nomene de la pr^cession des ^quinoxes amen&t d'autres 
cieux au-dessus de leur tete, gravSrent ces symboles sur leurs 
monuments. Grossiere et pr^cieuse erreur a laquelle nous 
devous des zodiaques qui se seraient sans doute perdus sans 
cela! 

« Pius tard, la mythologie grecque mSla ses inventions aux 
symboles et aux all^gories dont les Indiens et les Egyptiens 
avaient envelopp^ les connaissances c^lestes qu'ils avaient 
acquises, ou que leur avaient enseign^es des maitres ant^rieurs. 
Apres des siecles de guerre et de d^vastation qui avaient 
interrompu la tradition des connEussances myst^rieuses recueil- 
lies par les corporations sacr^es, les figures et les caracteres 
hieroglyphiques qui, dans les temples, repr^sentaient T^tat du 
ciel lors de leur ^dification, ne se rapportent plus aux ph^no- 
menes, ni k leur signification primitive. Leurs ignorants gardiens 
ne pouvant plus interpr6ter ces allegories, rimagination paienne 
leur applique ses fables et ses explications. Ainsi la gerbe d'^pis 
que teuait la Druidesse, symbole de la moisson, devint la 
chevelure de Berenice. Le lion qui annouQait les chaleurs, fut 
le lion de Nem6e terrass6 par Hercule. Les 12 constellations 

1. Bouillet, Dictionnaire universel des sciences, des letires et des arts. 
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zodiacales repr^senterent de mSme les 12 travaux de ce demi- 
dieu et non plus les ^poques et les circonstances de ragricul- 
ture, quand le soleil parcourait ces constellations dans les 
temps ant^rieurs. Les levers ainsi gue les couchers des 
constellations , indiqu^s par des signes precedant ou suivant une 
autre figure, furent expliqu^s par des enlevements ou des 
descentes aux enfers, etc, etc*. » 

Un renseignement fourni par Zoroastre permet, en quelque 
sorte, de toucher du doigt le point du globe ou durent se faire 
les premieres observations. Zoroastre tient ses doctrines astro- 
nomiques d'un pays oi!k la dur^e du plus long jour de T^t^ est 
double de celle du jour le plus court de rhiver. Or, a la 
latitude de Paris, le plus grand jour est d'environ 16 heures et 
le plus court, de 8. Que faut-il en conclure? La civilisation n*a 
pu venir des r^gions asiatiques situ^es a cette latitude. Qui 
pourrait admettre que le berceau des sciences fut la Tartarie? 
Tournons les yeux vers Toccident. 

Les Gaels, qui furent instruits par les Atlantes, paraissent 
avoir eu des connaissances scientifiques dont on ne peut 
s'empScher de s'^tonner. Quand ils parient des planetes, ils 
comparent Tespace interm^diaire k des tons musicaux; les 
astres, disent-ils, ex^cutent en d6crivant leurs orbes des accords 
harmoniques. « Sur chaque sphere, d'apres Platon, il y a une 
sir^ne qui, par ses chants, fait les d^Iices des dieux! » Certains 
nombres, calcul^s par eux, se retrouvent dans les cycles insti- 
tues par Manou et par Zoroastre. Tel est celui de 12000 ans 
qui, p6riodiquement , doit ^tre suivi d'une r6voIution terrestre. 
Nombre mysterieux qu'on retrouve indiqu6, dans tous les temps, 
jusqu^a notre 6poque meme. Les partisans du systeme de 
M. Adhemar y voient une p6riode g^n^siaque qui correspond 
aux d^bdcles polaires k la suite desquelles se renouvelle la 
face du globe. 

Calculateurs et astronomes appartiennent a la caste sacerdo- 
tale, caste initit^e aux secrets des dieux. Le grand fitre lui a 
tout revele. EUe est en communication perpetuelle avec le feu, 
|iarcelle du Soleil, auquel il sert de messager. De la, les feted 

1. Guym^ncr. 
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institu^es en rhonneur de cet astre. Elles se c61ebrent en 
allumcint de grands feux, aux ^poques des Solstices et des 
fiquinoxes. Les Ph^niciens ont de m^me leurs f^tes des saisons. 
Chez eux, le feu sacr6 s'allume en frottant deux batons Tun 
sur Tautre; antique usage venu des missionnaii^es atlantes. 

II serait curieux de passer en revue toutes les id^es reli- 
gieuses de ces temps et de rechercher la signification des 
principaux emblemes. Le Soleil est F^nergie universelle, la 
puissance f^condante. Ailleurs, la mSme pens^e a pour embleme 
le serpent. Leculte du serpent existe des TAge de terre, associ^ 
k celui du SoleiL Nous le retrouvons k Palenqu6. Le serpent a 
sa place dans le ciel, ou il est diam^tralement oppos6 a un 
autre embleme de la force g6n6ratrice, le tatireau. 

L'univers 6tait peupl6, par Fimagination des premiers 
hommes , d'une infinit^ de puissances occultes , les unes bonnes , 
les autres mauvaises, dont il fallait s'assurer la protection ou 
calmer la colere. Comment se les concilier ou apaiser leur 
courroux? On s'ouvre les veines pour arroser de sang les 
idoles; ce n'est point assez. La meilleure ofirande est la plus 
pure : le couteau du sacrificateur va chercher jusque dans la 
poitrine de Fhomme le coeur d'une victime agr^able aux dieux. 



VII 



L'ATLANT1DE DE PLATON. 



PIus d'uiie fois, dans le cours de cette ^tude, nous avons 
parl^ d'une race puissante qui, avant le d^luge, peupla les iles 
de Foc^an Atlantique, parvint k mx haut degr^ de civilisation, 
envoya au loin ses colonies et transmit, k travers les &ges, ses 
traditions et ses coutumes. 

Un des maitres de Fantiquit^ parle longuement de cette racc. 
Platon (c'est de iui qu'ii s'agit) ne nous en affirme pas seule- 
ment rexistence, il nous en d^crit les institutions et les moBurs 
et nous donne jusqu'a la date des temps oii elle v^cut. Cette 
date nous fait remonter k pres de 11,500 ans, c'est*a-dire a 
plus de 6,000 ans avant le d^luge. 

« Un jour, dit-il dans le Timie, Solon s'entpetenant avec 
les prStres de Sais sur rhistoire des temps recul^s, Tun d'eux 
lui dit : 

— Solon, vous autres Grecs, vous 6tes toujours des 
enfants. II n'en est pas un seul parmi vous qui ne soit novice 
dans la science de rantiquit^. Yous ignorez ce que fit la 
gen^ration de h^ros dont vous etes la faible post^rit^... Ce que 
je vais vous raconter remonte k 9,000 ans. 

» Nos fastes rapportent comment Athenes d^truisit une puis- 
sante arm^e qui, partie de TOc^an atlantique, envahissait 
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msolemment et 1'Europe et FAsie. On pouvait alors traverser 
cet Oc6an, car il s'y trouvait une ile, situ6e en face du d6troit 
que vous appelez dans votre langue les colonnes d'Hercule. 
Cette ile 6tait plus grande que la Libye et TAsie riunies 
ensemble. Les navigateurs passaient de la sur d'autres iles et, 
de celles-ci, sm» le continent qui borde une mer vraiment 
digne de ce nom. Car, pour tout ce qui est en-degii du detroit 
dont nous avons parl^, on dirait un port dont Tentr^e est 
^troite; tandis que le reste est une v6ritable mer, de mSme que 
la terre qui Tentoure a tous les titres pour 6tre appeI6e un 
continent. 

» Or, dans ces iles atiantides, des rois avaient form^ unc 
grande et merveilleuse puissance qui dominait sur Tile entiere, 
sur beaucoup d'autres iles, et jusque sur plusieurs parties du 
continent. De plus , dans nos contr^es , en de^a du d^troit , ils 
^taient maitres de la Libye jusqu'^ Tfigypte, et de FEurope, 
jusqu'a la Tyrrh6nie. 

» Cette vaste puissance, r^unissant toutes ses forces, entre- 
prit un jour d'asservir, d'un seul coup, notre pays, le vdtre, 
et tous les peuples situ^s de ce cdt6 du d^troit. 

» Cest dans ces conjonctures, 6 Solon, que votre ville fit 
^clater k tous les regards son courage et sa force. Elle 
Femportait sur tous les peuples voisins par sa magnanimit^ 
comme par son habilet^ dans les arts de la guerre. A la tSte 
des Grecs d'abord, puis seule par la d^fection de ses alli^s, elle 
brava les plus grands dangers, triompha des envahisseurs , 
dressa des troph^es, pr^serva de Fesclavage des peuples qui 
n'£taient pas encore asservis, et, pour les autres, situ6s ainsi 
que nous en def^ des colonnes d'HercuIe, elle les rendit a la 
libert^I 

» Dans les temps qui suivirent, il survint des tremblements 
de terre, des inondations; et, en un seul jour, en une seule 
nuit fatale, tout ce qu'il y avait de guerriers chez vous fut 
englouti dans la terre entr'ouverte. » 

Dans le Critias, Platon fait la peinture des coutumes et des 
institutions des deux races dont il n'a fait jusque-I^ qu'indiquer 
i'existence et d^terminer Tage : il d6crit leurs temples, leurs 
forteresses, leurs villes, leurs ports de mer, leur religion et 

40 
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leur gouvernement; merveilleux tableau dans lequel on retrouve 
des coutumes communes a rancien et au nouveau continent. 
II s'excuse, quand il parle des Atiantes, de ne pas donner aux 
choses les noms memes qu'elles portaient dans la langue de ces 
peuples, comme les figyptiens Tavaient fait a Solon; mais il 
ajoute, et ce point est digne de remarque, que la traduction 
grecque conserve la signification primitive. 

« Vulcain et Minerve ont pr6sid6, dit-il, aux destinees des 
premieres tribus hell^niques. Les divinit6s protectrices des races 
Atlantes sont Neptune et Clito, Atlas et Saturne. 

» La post^rit^ d'Atlas demeura toujours en honneur. Le plus 
dg^ ^tait roi et transmettait son autorit^ au plus dg^ de ses 
fils, de sorte qu'ils conserverent le pouvoir pendant de longues 
ann^es. Telle etait rinunensit^ des richesses dont ils etaient 
possesseurs, qu'aucune maison royale n'en a jamais possede et 
n'en poss^dera jamais davantage... 

» Bien des choses ^taient import^es du dehors, grdce a leur 
puissance; mais Tile produisait la plupart de celles qui sont 
n^cessaires a la vie, et d'abord, les m^taux solides ou fusi- 
bles*; et celui-lA meme dont nous n'avons plus que le nom, 
mais qui existait alors et qu'on extrayait de mille endroits de 
rile, rorichalque, le plus pr6cieux apres Tor*. Tous les mate- 
riaux dont les arts ont besoin , Tile les fournissait en abondance. 

» Elle nourrissait aussi beaucoup d'animaux sauvages ou 
apprivois^s. Les ^l^phants y ^taient nombreux... Ces animaux 
y trouvaient tous largement leur p&ture ; et ceux qui vivent dans 
les marais, les lacs et les fleuves, et ceux qui habitent les 
montagnes ou les plaines, et r^l^phant comme les autres, 
malgr^ sa taille et sa voracit6 •. 

» Outre cela, tous les parfums que la terre donne aujourd'hui 
en quelque lieu que ce soit, racines, herbes, plantes, sucs 
distiU^s par les fleurs ou les fi^uits, Tile les produis£ut. De plus, 



1. N'est-ce pas liquides, ou en fusion naturelte, qu'il faudrait dire? Ne serait-il pas Ih, 
question du mercure? 

2. L'oricbalque semble avoir ^t^, d'apr^s cela, un alliage naturel. Les documeuts 
mexicains afOrment le m6me fait pour le gu&nin. 

3. II est digne de remarque que Platon place T^l^phant dans ces contrees disparues. 
Les annales am^ricaines font de mftme. Cbez les Cares, T^l^pbant est un animal sacr^. 
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les fhiits mous et les fruits durs dont nous nous servons pour 
notre nourriture, tous ceux dont nous faisons des mets et ce 
que nous appelons g6n6ralement des l^gumes, ces fruits ligneux 
qui nous fournissent a la fois des breuvages, des aliments, des 
parfiuns, ces fruits a 6corce, dont les enfants se font un jeu, 
et qu'il est si difficile de conserver, ceux que nous ofFrons au 
dessert, pour r^jouir Festomac rassasi^ et fatigu6, TAtlantide, 
qui avait autrefois sa place au soleil, produisait toutes ces 
merveilles, tous ces tr^sors en nombre innombrable. 

» Mettant donc en usage toutes ces ricbesses de leur sol, 
les habitants construisirent des temples, des palais, des ports, 
des bassins pour les vaisseaux, et embellirent Tile entiere dans 
Tordre suivant. 

» Ils jeterent des ponts sur les foss^s circulaires que la mer 
emplissait et qui entouraient rancienne m6tropoIe, mettant 
ainsi en communication la demeure royale et le reste de rile. 
Ce palais, ils Tavaient 6lev6 des Torigine, aux lieux mSmes 
habit^s jadis par le Dieu et par leurs ancetres. Les rois, en 
se le transmettant , ne cessaient d'ajouter de nouveaux embel- 
lissements aux anciens. Ghacun d'eux ffiisait tous ses efforts 
pour laisser loin derriere lui ses pr6d^cesseurs , de sorte que 
Fon ne pouvait, sans etre frapp6 d'admiration , contempler tant 
de grandeur et de beaut^. 

» IIs creuserent, k partir de la mer, un cancd de 3 arpents 
de largeur, de cent pieds de profondeur et d'une longueur de 
50 stades, qui aboutissait a renceinte exterieure; ils firent 
en sorte que les vaisseaux qui viendraient de la mer pussent y 
entrer comme dans un port, en m^nageant une embouchure ou 
les plus grands pouvaient se mouvoir sans peine. Dans les 
enceintes de terre qui s^paraient les enceintes de mer, en face 
des ponts, ils ouvrirent des tranchdies assez larges pour livrer 
passage a une trireme et unirent leurs bords par des toiles, de 
faQon que les navires les traversaient a couvert, car les enceintes 
de terre s'6levaient fort au-dessus du niveau de la mer. La 
plus grande enceintc, celle qui correspondait directement avec 
la mer, 6tait large de 3 stades, et renceinte de terre contigue 
avait les mSmes dimensions. Des deux enceintes suivantes, 
celle de la mer ^tait large de 2 stades et celle de terre avait 
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les mdmes dimensions que la pr^cedente. Enfin renceinte qui 
entourait imm^diatement Tile int^rieure ^tait large d'un stade 
seulement. 

» Quant k Vile int^rieure elle-meme, ou s'^Ieyait le palais 
du Roi, son diametre ^tait de 5 stades. Le pourtour de cette 
ile, les enceintes, le port, de 3 arpents de largeur, ils reyetirent 
tout cela d'un mur de pierres. IIs construisirent des tours et 
des portes k la tSte des ponts et a Tentr^e des yoiites sous 
lesquelles passait la mer. 

» Pour mener a fin ces diyers ouyrages, ils taillerent, tout 
autour de Tile intdrieure et de chaque cdt^ des enceintes, des 
pierres, les unes blanches, les autres noires et d'autres rouges. 
En taillant qk et la, ils creuserent k rint^rieur de File, deux 
bassins profonds, ayec la roche mSme pour toiture. Parmi ces 
constructions , les unes ^taient toutes simples ; les autres , form^es 
de plusieurs especes de pierres, pour le plaisir des yeux, 
pr^sentaient Taspect le plus agr^able. 

» IIs recouyrirent d'airain, en guise d'enduit, le mur de 
Fenceinte ext^rieure, dans tout son parcours; d'6tain, la 2* en- 
ceinte; et Facropole elle-mSme, d'orichaIque , aux reflets de feu. 
Enfin, yoici comment ils ayaient co&struit le palais des Rois, 
dans rint^rieur de TAcropoIe. 

» Au milieu s'£Ieyait le temple consacr^ k Clito et k 
Neptune; lieu redoutable, entour^ d'une muraille d'or, ou ils 
aycdent autrefois engendr^ et mis au jour les dix chefs des 
dynasties royales. Cest Ik que Ton yenait chaque ann^e des 
dix proyinces ou ndmes de TEmpire ofirir a ces deux diyinit^s 
les pr6mices des fruits de la terre. Le temple, reduit k lui- 
mSme aycdt un stade de longueur, trois arpents de largeur, et 
une hauteur proportionnelle. II y ayait dans son aspect quelque 
chose de barbare. Tout rextirieur 6tait reyMu d'argent, sauf 
les extr^mit^s, qui ^taient d'or. Au dedans, la yoAte, tout entiere 
en iyoire, 6tait orn6e d'or, d'argent et d'orichaIque. Les murs, 
les colonnes, les payages 6taient recouyerts d^iyoire. On yoyait 
des statues d'or et particulierement le Dieu, debout sur son 
char, conduisant six coursiers ail6s, et si grand que sa tete 
touchait la yoftte du temple. Autour de lui, cent N6r6ides ^taient 
assises sur des dauphins. (On croyait alors qu'elles ^taient au 
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nombre de cent). Un grand nombre de statues, oflTertes par des 
particuliers , s'ajoutaient a celles-ci. Tout autour du temple, se 
dressaient les statues d'or de toutes les Reines et de tous les 
Rois descendant des dix enfants de Neptune, ainsi que les 
offrandes des rois et des particuliers, soit de la viUe, soit des 
pays ^trangers soumis k Tob^issance. Par ia grandeur et par 
le travail, rautel 6tait digne de ces merveilles. 

» Le palais des Rois, r^pondait a la grandeur et a la 
puissance de TEmpire, k la splendeur du temple. 

» Deux sources, Tune froide et Tautre chaude, abondantes 
et intarissables , donnaient, par la vertu et Tagr^ment de leurs 
eaux, satisfaction k tous les besoins. 

» On trouvait, aux environs des maisons, les arbres qui 
aiment rhumidit^; des bassins, les uns k ciel ouvert, les autres 
couverts d'une toiture, pour les bains chauds, dans Thiver. Ici, 
ceux des rois; la, ceux des particuliers ; ailleurs, ceux des 
femmes; puis d'autres encore pour les chevaux et, en g^n^ral, 
les b^es de somme; tous, om^s et d^cor^s selon leur destination. 

» L'eau qui sortait de Ik allait arroser le bois de Neptune, 
oik des arbres , d'une grandeur et d'une beautd en quelque sorte 
divines, s'^Ievaient sur un terrain gras et fertile. £IIe se rendait 
ensuite dans les enceintes ext^rieures, par des aqueducs creus^s 
dans la direction des ponts. 

» De nombreux temples, consacr^s aux divinit^s, de 
nombreux jardins, des gymnases pour les hommes, des hippo- 
dromes pour les chevaux, avaient 6t6 coustruits sur chacune 
des enceintes qui formaient comme autant d'iles. II y avait 
surtout, au milieu de la plus grande de ces iles , un hippodrome 
large d'un stade. II faisait le tour de Tenceinte et livrait aux 
chevaux et k la lutte une vastc carriere. 

» A droite et k gauche ^taient des casernes destin^es a la 
plus grande partie de Tarm^e. Les troupes qui inspiraient plus 
de confiance que les autres logeaient dcms la plus petite des 
enceintes voisine de Tacropole. Celles dont le d^vouement ^tait 
assur^ demeuraient dans Facropole m^me, aupres des Rois. 

» Les bassins pour les navires 6taient pleins de triremes et 
de tous les appareils qu'elles necessitent. Rien ne manquait; 
tout ^tait dans un ordre parfait. 
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» Ainsi 6taient disposees les choses autour du palais des 
Rois. 

» Au dela et en dehors des trois ports, un mur circulaire 
commencait k la mer, suivait la plus vaste enceinte et le plus 
vaste port k une distance de 50 stades et revenait au mSme 
point former rembouchure du canal, situee dans la mer. Des 
multitudes d'habitations se pressaient les unes contre les autres 
dans cet intervalle. Le canal et le port principal regorgeaient 
d'embarcations et de marchands venus de toutes les parties du 
monde, et de cette foule s'echappait, jour et nuit, un bruit de 
voix et un tumulte continuels. 

» II faut maintenant essayer d'exposer ce que ia nature 
avait fait pour le reste du pays, et ce que l'art y avait ajoute 
d'embellissements . 

» D'abord, le sol 6tait, dit-on, fort elev^ au-dessus du 
niveau de la mer et les bords de Tile 6taient coup6s a pic *. 
Tout autour de la ville s'6tendait une plaine environn^e de 
montagnes se prolongeant jusqu'4 la mer. Cette plaine 6tait 
uniforme, ayant d'un c6t6 3,000 stades, et de la mer au 
centre, plus de 2,000 (124 lieues sur 83). Cette partie de rile 
regardait le midi et n'avait rien a craindre des vents du 
nord ^. On citait les montagnes qui liii formaient une ceintiu^. 
Sans ^gales aujourd'hui pour le nombre, la grandeur et la 
beaut^, elles renfermaient de riches et populeux villages, des 
fleuves, des lacs, des prairies, ou les animaux sauvages et les 
animaux domestiques trouvaient une abondante nourriture; de 
nombreuses et vastes forets, ou les arts puisaient des mat^riaux 
de toute espece pour des ouvrages de toute sorte. 

» Telle 6tait cette plaine, grace aux bienfaits de la nature et 
aux travaux d'un grand nombre de Rois, pendeint^une longue 
s^rie de siecles. EUe avait la forme d'un quadrangle droit et 
allong^ ®, et si elle s'en 6cartait en quelque endroit, on avait 
corrig6 cette irr6gularit6 en tra^ant le canal qui rentourait. 



1. La hautetlr des falaises explique la profondeur des canaux. 

2. La distance des lles du Cap-Vert aux CaDaries, du N. au S., est de 250 lieues. II y a 
la memc distance des Canaries aux A^ores. 

3. Les documents. mexicains lui pr^tcnt la m^me forme et la nomment la grande terrt 
carr^t pour la distinguer des autres* 
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Quant a la profondeur, a la largeur et a la longueur de ce 
fosse, il est dilficile de croire ce qu'on en raconte, quand il 
s'agit d'un travail fait de main d'homme et qu'on le compare 
aux autres ouvrages du meme genre. Je dois cependant r6p6ter 
ce que j'ai entendu dire. 

» li etait creus6 k la profondeur d'un arpent et avait un 
stade de largeur. Trac6 tout autour de la plaine, il n'avait pas 
moins de 10,000 stades de longueur. II recevait tous les cours 
d'eau qui se precipitaient des montagnes, entourait la plaine, 
aboutissait par ses deux extr^mit^s a la ville et allait commu- 
niquer avec la mer. Du bord sup^rieur de ce fosse partaient des 
tranck^es de 100 pieds de large qui coupaient la plaine en ligne 
droite et retoumaient au foss6 dans le voisinage de la mer. Elles 
^taient distantes les unes des autres de 100 stades. Pour 
transporter par eau les bois des montagnes et les produits de 
cbaque saison, ils avaient fait communiquer les tranch^es entre 
elles et avec la ville, au moyen de canaux creuses transversaie- 
ment *. Notez que la terre donnait deux r^coltes par an, parce 
qu'elle 6tait arros^e, Thiver, par les pluies de Jupiter, et 
fecond^e, T^t^, par Teau des tranch^es. 

» Le nombre des soldats que devaient fournir les hcd)itants 
de la plaine en ^tat de porter les armes avait 6t6 fix6 ainsi 
qu'il suit : chaque division territoriale devait 6Iire un chef. Or, 
chaque division avait une 6tendue de 100 stades, et il y avait 
60,000 de ces divisions. Qucmt aux habitants des montagnes 
et des autres parties du pays, la tradition rapporte qu'ils 
etaient en nombre infini, distribu^s suivant les districts ou les 
villages, par divisions semblables, chacune ayant un chef. 

» Le chef devait foumir en temps de guerre : 

» La 6* partie d'un char de guerre (de maniere qu'il y en 
eAt 10,000); deux chevaux avec leurs cavcJiers; un attelage de 
deux chevaux, sans char; un combattant arm^ d'un petit bou- 
clier; un cavdier pour conduire deux chevaux; des fantassins 
pesamment arm^s; deux archers et deux frondeurs; trois soldats 



1. Les documents mexicains ne donnent pas tous ces renseignements; niais ils disent 
que la grande terre carrie ^tait entour^e et coup^e de canaux communiquant avec la mcr 
et en faisant en quclque sorte partie. 
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arm^s de pierres et trois annes de javelots; quatre marins 
pour la flotte, qui comprenait de 1,200 navires. 

» Telle ^tait rorganisation des forces militaires dans la 
capitale. Pour les neuf autres royaumes ou provinces, chacune 
avait la sienne; il serait trop long d'en parler. 

» En ce qui conccme le gouvernement et rautorit^, voici 
quel fiit Tordre ^tabli des le principe. — Chacun des dix rois, 
dans la province qui lui ^tait departie et dans ia ville oii ii 
r^sidait, avait tout pouvoir sur les hommes et sur la plupart 
des lois, infligeant les peines, et m^me la mort, au gr^ de sa 
volont^. Quant au gouvernement g^n^ral et aux rapports des 
rois entre eux, les ordres de Neptune ^taient leur regle. Ces 
ordres leur avaient ^t^ transmis dans la loi souveraine. Les 
premiers d'entre eux Favaient grav^e sur uue colonne d'ori- 
chalque ^lev^e au milieu de Tile, dans le temple du Dieu. 

» Les dix rois se r^unissaient successivement la 5*" ann^e et 
la 6% en alternant les nombres pairs et impairs. Dans ces assem- 
bl^es, ils discutaient les int^rdts publics; ils recherchaient si 
quelque infi^action k la loi avait ^t^ commise et ils rendaient 
des jugements ^ . Alors , voici conunent ils se donnaient mutuel- 
lement leur foi. 

» On idchait des taureaux dans le temple de Neptune. Les 
dix rois, laiss^s seuls, priaient le Dieu de choisir la victime 
qui lui serait agr^able et se mettaient k les pourchasser sans 
autres armes que des pieux et des cordes. Lorsqu'iIs avaient 
pris un taureau, ils le conduisaient vers la colonne consacree 
et r^gorgeaient k son sommet, conform^ment aux prescriptions. 

» Outre les lois, on avait inscrit/ sur cette colonne, un 
serment redoutable et des impr^cations contre quiconque les 
violerait. Le sacrifice accompli, les membres du taui*eau 
consacr6s suivant les lois, les rois versaient goutte k goute du 
sang de la victime dans une coupe, jetaient le reste au feu et 
purifiaient la colonne. Puisant ensuite dans la coupe, avec des 

i. II est curieux derapprocher ce passage d'un fragment des (raditions am^ricaines 
transmises par l'abb^ Brasseur : « L'empire de Xibalda, disent ces traditious, ^tait jadis 
gouvern^ par deux rois, juges supr^mes de l'empire. lls avaient sous leurs ordres dix autres 
rois, toujours nomm^s deux par deux, souverains chacun d'un grand royaume, et formant 
entre eux une sorte de conseil. Peu & peu, ils ^tendirent leur domination sur le monde 
entier. Mais une inondation soudaine arriva, et ils disparurent tous. » 
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flacons d'or, et r^pandant une partie du contenu dans les 
flammes, ils juraient de juger selon les lois ^crites, de punir 
quiconque les aurait enfreintes, de les observer de tout leur 
pouvoir, de ne gouverner eux-memes et de n'ob6ir a celui qui 
gouvemait qu'en conformit6 des lois de leurs peres. 

» Apres avoir prononc6 ces prieres et ces promesses pour 
eux et leurs descendants, apres avoir bu ce qui restait dans les 
flacons et les avoir d^posi^s dans le temple du Dieu, ils se pr6* 
paraient aux repas et autres c^r^monies n^cessaires. 

» Les ombres venues, le feu du sacrifice consum^, apres 
avoir revetu des robes azur^es de toute beaut^, s'6tre assis 
k terre aupres des derniers vestiges du sacrifice, la nuit, 
le feu partout ^teint dans le temple , ils rendaient leurs juge- 
ments et les subissaient, si quelqu'un d'entre eux avait viol^ 
les lois. Ayant rendu leurs jugements, ils les inscrivaient , au 
retour de la lumiere, sur une table d'or, et les suspendaient 
avec les robes aux murs du temple, comme des souvenirs et 
des avertissements. 

» II y avait en outre un grand nombre de lois particulieres , 
relatives aux attributions de chacun des dix rois. Les principales 
6taient : 

De ne point porter les armes les uns contre les autres; 

De se prSter main forte, dans le cas ou Tun d'eux aurait 
entrepris de chasser Fune des races royales de ses Etats; 

De delib^rer en commun, a Texemple de leurs anc^tres, sur 
la guerre et les autres d^marches importantes, en laissant le 
commandement supreme k la race d'AtIas. » 

Platon ajoute que, pendant un grand nombre de g6n6rations, 
tant que les rois et les peuples atlantes se conformerent aux 
lois de r6quit6, lage d'or regna parmi eux. Mais, a la longue, 
leur puissance les enivra; les vices inherents k rhumanit^ pri- 
rent le dessus; ils deg^nererent. 

« Alors, le Dieu des Dieux, Jupiter, qui gouverne selon la 
justice, dont les regards discernent partout le bien et le mal, 
apercevant la ddpravation d'une race naguere si gen^reuse et 
voulant la chatier... assembla tous les Dieux... Et TAtlantide 
disparut sous la mer! 

» Cest pourquoi, aujourd'hui encore, on ne peut ni par- 

41 
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courir ni exploiter cette mer, la nayigation trouvant un obstacle 
iosurmontable daus la quantit^ de vase que les terres ont 
d^pos^e en s'abimant. » 

Voili ce qu'^crivait Platon il y a plus de vingt-deux siecles! 
II est diflicile d'entrer dans plus de details sur la \ie d'un 
peupie. Les moeurs, les coutumes religieuses, les institutions 
politiques, les arts, le commerce, Tindustrie, tout y est decrit 
avec une merveilleuse prc^cision. 



VIII 



L'ATLANTIDE DEVANT LA SCIENCE. 



L'liistoire abonde en r6cits de villes qui s'affaisseiit , d'iles 
qui disparaissent ou ^mergent, de terres qui s'abiment sous 
les eaux. 

Le Grand Oc^an 6tait jadis occup^ par xme terre immense 
dont les iles Havai, les Marquises, la Nouvelle-Z61ande , etc. 
repr^sentent les cimes * . De m^me , il exista autrefois , dans 
Toc^an Atlantique, un vaste continent dont les Acores et ies 
Antilles sont les points culminants. 

Mais, 11 ne suffit pas d'^tablir qu'une catastrophe a pu 
engloutir les iles de TAtlantique; cherchons a d^montrer que 
ces iles ont existe, et, pour cela, consultons les auteurs de 
tous les temps. 

■ 

Proclus, qui eut Plutarque pour maitre et qui fut vers6 dans 
la science de rantiquit^, dit, dans son commentaire du Tim6e : 
Les historiens qui parlent de la mer ext6rieure (rocean Atlan- 
tique), racontent que, de leur temps, il y avait sept iles consa- 
cr6es a Proserpine, et trois autres, d*une immense 6tendue, dont 
la premiere 6tait consacr^e a Pluton, la deuxieme a Ammon et 
la troisieme a Neptune* Les habitants de cette derniere conser- 

I. Dumoiit d*Urvillei 
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vaient, de lcurs anc^tres, la m^moire d'une ile extr^memeut 
grande, TAtlantide, qui exer^a, pendant un long espace de temps, 
sa domination sur toutes les iles de TOccan, et qui etait ^gale- 
ment consacree a Neptune. 

Bunsen, dont le monde savant consulte la vaste ^rudition, 
regarde, apres bien des consid^rations , le r6cit de Platon 
comme un fait historiquc, bien qu'il cherche a en attenuer les 
cons^quences. 

Bailly reconnait au mSme r^cit tous les caracteres de la 
V(5rit6; il admet rexistence d'un peuple disparu auquel il faut 
rapporter une antique civilisation : « La preuve que Platon a 
racont6 et non imagin<5, dit-il, c'est que Homere, venu six siecles 
avant lui, Homere, vers^ dans la connaissance de la g^ographie 
et des moBurs ^trangeres a parl6, dans rOdyssie, des Atlantes 
et de leurs iles... Le nom du peuple atlante retentit chez tous 
les ecrivains de Tantiquite. » 

Humboldt, qui n'est point cr^dule, dit a son tour : « Ce 
mythe d^signe Tepoque d*une guerre de peuples qui vivaient hors 
des colonnes d'HercuIe, contre ceux qui sont a rest, Cest une 
irruption de Fouest... Dans la M^ropide de Th^opompe et dans 
la terre Satumienne de Plutarque, nous voyons, comme dans 
TAtlantide, un continent en comparaison diiquel notre oicoumene 
n'est qu'une petite ile... La Iibert6 avec laquelle Platon, surtout 
dans le Critias, traite le sujet de rAtlantide a rendu douteux le 
rapport de tout ce mythe avec Solon... Mais la vie de Solon 
par Plutarque semble rendre au grand I^gislateur d'Athenes le 
poeme dont on voudrait nier rexistence. Le biographe nous dit, 
en effet, que Solon conf6ra avec les pretres Psenophis et Sou- 
chis, d'H^IiopoIis et de Sais, desquels il apprit le mythe de 
TAtlantide qu'il essaya, ainsi que raffirme Platon, de mettre en 
vers et de publier en Grece. » 

Ce n'est pas tout. Platon dit que la plaine de la grande ile 
atlante 6tait ceirree; les documents mexicains rafBrment egale- 
ment : la forme symbolique sous laquelle on la represente 
dans Ie& emblemes hi^roglyphiques est un si6ge carre. Un 
personnage mythique y est assis; a droite, un lion, TAfrique; 
k gauche, un tigre ou une panthere, rAm^rique. 

Apres les honmies, laissons parler la terre. 



L'ATLANTIDE DEVANT LA SCIENCE. 325 

InteiTogeons d'abord les fossiles amassies dans les coUections 
des deux mondes. 

Ils nous enseignent que la flore actuelle des Etats-Unis et 
la flore miocene de TEurope centrale, flore que nous aurions 
encore, sans les perturbations qui ont produit sur notre con- 
tinent les milieux pliocene et quaternaire, offrent entre elles 
une similitude frappante. Dans nos terrains moyens de la p6riode 
tertiaire, on trouve des plantes de rAmerique du Nord : tulipiers, 
robiniers, pacanes, magnolias, cypres de la Louisiane, etc, etc *. 
On est ainsi conduit a admettre Texistence d'un continent qui 
aurait servi de trait d'union entre Tancien et le nouveau monde. 

La faune n'est pas moins concluemte. Le mastodonte, qui 
caract^rise notre p^riode tertiaire moyenne et dont les os se 
rencontrent dans toute TEurope centrale, existe ^galement en 
Am^rique. On en a trouv6 dans TOhio, k c6t6 de t^tes de 
lances et de haches de pierre. II y eut donc communication 
zoologique entre ies deux .continents. 

Les d^pots lacustres, qui couvrent Toccident de la p^ninsule 
ib^rique sur une surface de 150,000 kilometres, semblent, de 
leur c6t6, attester mieux encore. Des fleuves immenses, venant 
du nord-ouest, auraient vers6 lews eaux dans ce vaste bassiuv 
« De tels fleuves supposent eux-mdmes de grands continents 
qu'on ne' peut d'ailleurs, dans cette reconstitution du pass^ de 
notre h^misphere, que placer vers le nord-ouest. Au nord, les 
roches anciennes des Pyr6n6es; a Touest, les granites et les 
gneiss des monts Carpentaniques, les massifs siluriens de la 
Sierra-Morena , les monts Lusitaniques , de Salamanque et de 
Villefranche, barraient d^ja le chemin aux eaux douces. Au sud 
et a Touest, les d^pdts tertiaires marins d'AndaIousie et de 
Murcie, de Valence et de Catalogne formaient les bords d'une 
Mediterran6e ou s'allaient jeter les eaux des lacs. Reste le 
nord-ouest, ou se trouvait sans doute, entre TEspagne, rirlande 
et les £tats-Unis, le continent qui fit un pont aux migrations 
plus ou moins lentes des plantes, des animaux et de Thomme 
lui-m6me, a Tepoque tertiaire, vers les terres am^ricaines ^ . » 

La mer elle-meme, par ses bas-fonds, r^vele, sinon cetto 

\ . Heer. Flora tertiera Helvetis 
2. Hamy 
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jonction de Tune des terres atlantes avec TEspagne, au moins 
r^tendue de refTondrement. Humboldt estime la superficie de la 
mer de Sargasse a six fois celle de la France. « Les anciens 
({ui tenterent laventure pres de ces parages ont tous 6t6 saisis 
d'effroi, a Taspect de cette eau semi-liquide et semi-v6g6tale. 
Herodote, Pindare, Platon, Pline, Strabon, Eschyle, Denys 
d'Halicarnasse sont unanimes a ce sujet. D'^normes couches de 
plantes marines et de boue entravaient la navigation au sortir 
des colonnes d'Hercule. Des algues gigantesques saisissaient les 
embarcations, et des milliers d'i^cueils k fleur d'eau les entouraient. 
Aristote nous parle de navires de Gades. qui, d6voy6s par un vent 
imp^tueux, arriverent k un endroit couvert de champs d'herbes 
submerg^s pendant la mar^e et a d^couvert lors du reflux. On 
dirait, ^crit le grand naturaliste, des rives affaiss^es; et, panni 
ces prairies flottantes, venaient s'^battre ies thons et mille 
poissons. Scylax de Caryandie, dans son piriple, n'oublie pas 
de parler de ces bancs de varechs qui rendaient la navigation 
impossible a partir de Cerne. Th^ophraste admire, en vrai 
botaniste, la forme et la taille de ces algues. Avienus, qui 
avait k sa disposition les r^cits de nombreux voyages ph^niciens, 
s'^tend sur ces obstacles, et Platon y fait allusion en nous 
disant que, du temps de TAtlantide, la mer 6tait navigable..^ 

» Cet 6tat s'est modifi6 peu a peu, et les courants oc6aniques, 
apres avoir entrain6 une 6norme quantit^ de terre a peine 
inunerg^e, se frayerent un cours plus calme. Quelques ilots, 
^chappes a reffondrement g^neral, diu^ent disparaitre apres coup, 
et, pendant des siecles, le deblaiement de ces couches s^dimen- 
taires donna a TAtlantique un aspect tout k fait caract^ristique. 
On ne saurait attribuer une autre cause aux inunenses bancs 
des iles Lucayes et de Terre-Neuve... 

» La chute de TAtlantide, qui fut si subite, semble donc se 
continuer lentement et les bas-fonds subir une certaine transfor- 
mation. Non-seulement les herbes y sont beaucoup moins 
abondantes, mais les anciennes cartes du xvi* et du xvir siecle 
indiquent, entre les Bermudes et les A^ores, une suite de rochers 
dont les navigateurs modernes n'ont pas trouv6 trace. II en est 
de mSme entre les iles du Cap Vert et les Antilles. Ces deux 
s^ries de r^cifs d^limitaient nettement, sur ces vieilles cartes, la 
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mer de Sargasse, et, bien qiie les Espagnols qui s'y hasarderent 
en 1802 pr6tendirent y avoir encore rencontr6 plusieurs brisants, 
il n'en est pas moins vrai que leur nombre est aujom*d*hui 
singulierement diminu^. Les anciens ecueils ne sont plus indi- 
qu6s que por le cours du Gulf-Stream qui les contourne exacte- 
ment*. » 

Le travail souterrain n'est pas termin^ ; il se mahifeste encore 
par de violentes secousses. fividemment le fond de TOc^an, dans 
ces parages, est le si^ge de bouieversements qui se continuent. 
La pens6e du marin qui ressent ces commotions myst6rieuses 
se reporte aux temps ou, mille ans avant notre ere, Hannon 
c6toyait une terre d*ou sortaient des torrents de lave qui 
retombaient tumultueusement dans la mer * . 

S'il 6tait permis d'ajouter h ces preuves le souvenir d'une 
antique l^gende, nous rappellerions le mythe des Amakonas : 

En ce temps-li, dit cette 16gende, le fond de la mer 6tait un 
pays nomm^ Kassipi, terre si f^conde, qu'une ann^e, les greniers 
^tant pleins, on sabla les chemins avec des grains de mais. 
Cependant, une affreuse disette d6solait les contr^es voisines, et 
les habitants de Kassipi refusaient de leur venir en aide. Mou- 
loukou, le Dieu bon, en fut irrite et r6solut de les punir. II 
envoya des d^mons dans le pays. Mais Kassipi s'entendit avec 
les d^mons, et Mouloukou ensevelit le pays sous la mer. Les 
Esprits malfaisants sont encore sous les eaux qu'ils secouent 
au-dessus de leurs demeures. 

L'existence d'un continent disparu ne se reconnait pas seule- 
ment aux v^g^taux qu'il a produits, aux animaux qui Tont 
peupl^, aux bas-fonds qu'il a donn^s en s^aiTaissant ou aux 
pics qui en figurent les cimes. Sur ce continent, un peuple a 
exist^; il a eu sa civilisation et ses moeurs, son outillage et son 
armement, son industrie, sa vie en un mot. S'il a 6t6 gi^and, 
il s'est repandu au dehors, il a, pour ainsi dire, essaime et 
laiss6 , dans ses colonies , le souvenir et la trace de son 
passage; autre genre de diagnostic, non moins certain que 
celui qu'on peut tirer de Tobservation des roches, de la flore 
et de la faune. 

1. Roiscl. Les Atlantes. 

2. Voyage d^HannoD, 
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Dans le Yucatan, antique terre couverte de tant de ruiues, 
dans toute rAmerique centraie, bien des coutumes, disent les 
traditions, ont poiu' berceau rOrient. Les documents mexicains 
tracent Titin^raire qu'elles ont suivi. Lizana et Torquemala, ces 
documents k la main, affirment qu'elles vinrent de Cuba et des 
grandes iles orientales de FOc^an. Mes aieux, disait Montezuma 
k ses bourreaux, n'^taient pas originaires de ce pays, mais 
d'une ile situ^e du cote du Levant! Aztlan, patrie primitive des 
Azteques, a, comme rindique son signe hi^roglypbique, Feau 
pour origine. « Cest du milieu des mers que vint s'y 6tablir 
une puissante colonie. » 

D*un autre c6t6, en Europe, les Gaels, les Scandinaves, les 
£gyptiens, accusent, par des monuments et des usages qu'on 
retrouve en Am^rique, rinfluence atlante. Les figyptiens entre 
autres gardent un souvenir vivace de la mere-patrie. IIs disaient 
que leurs Ames iraient reposer, pres de celles de leurs aieux, 
dans la grande terre occidentale, et, pour ce long voyage, ils 
se repr^sentaient naviguant sur des barques funeraires. 

Les iles inter-oc^aniques furent k la fois un foyer d'oii la 
civilisation rayonna sur les deux mondes et un pont jet^ sur la 
mer pour les mettre en communication. En Europe et en Am6- 
rique , sauf des modifications impos^es par la persistance du g^nie 
particulier des races primitives, on retrouve la preuve d'antiques 
relations. MSmes modes de s^pultiu^, des tumuli; m^me 
armement primitif , des hciches et des pointes de fleches en silex, 
d'abord naturelles, puis taill^es par 6clats, puis polies; mSmes 
metaux ou mdmes alliages succ^dant a la pierre : Tor, Targent, 
le cuivre, Tairain, le bronze. A chaque instant, dans le cours de 
cette 6tude, nous avons signal6 les rapports qui existent entre 
rarmement, Foutillage, rarchitecture , Tart militaire, la naviga- 
tion, les institutions et les croyances des deux continents. La 
similitude s'^tend jusqu'aux signes hi^roglyphiques ; nous avons 
donn^ plusieurs sp^cimens qui en t^moignent. La pierre 
decouverte pres de Tawnston river, pierre plus ancienne que le 
cours actuel du fleuve et couverte de figures symboliques, nous 
fournit un argument de plus. Les savants qui Tont ^tudi^e 
affirment que les caracteres qui y sont grav6s sont ceux dont se 
servent encore les Touaregs, dans le Saharal 
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Depuis plus de quarante siecles (c'est le chiffre qulndique 
de Ilumboldt d'apres le manuscrit du Vatican *), la teire jouis- 
sait d'un caime relatif. II y avait bien eu, il y avait bien encore 
^a et la des mouvements d'exhaussement et d'affaissement, des 
oscillations , des tressaillements du sol, des ^ruptions volca- 
niques, mais ces ph^nomenes, localis^s dans certaines contr^es, 
n'alt^raient plus sensiblement, si ce n'est dans queiques details, 
la configuration du globe. On pouvait croire apais^e, « la 
fureur des divinit^s malfaisantes. » 

De vastes territoires s'6tendaient vers i^ouest. « Nous tous, 
dit Platon, qui remplissons Fespace compris entre le Phase et les 
colonnes d'Hercule, nous ne poss^dons qu'une partie de la 
terre , group^s autour de la mer M6diterran6e comme des fourmis 
bu des grenouilles autour d'un marais * . » 

L'observateur qui aurait pris pour poste Tisthme qui devait 
etre un jour le ditroit de Gibraltar, digue naturelle separant 
Tun des bassins m^diterran^ens de Tetroit bras de mer situ6 au 



1. Humboldt. Monunients d6s peupUs indighnes de VAmirique. Pedro de los Rios, 
religieux doininicain, copia sur les lieux, chcz les Indiens de Cholula, en 1566« toutes 
les peintures hi^roglyphiqucs qu'il put se procurer» 

2. Le PMdon. 
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pied des pentes iberes, aurait aper^ii, au milieu des lignes que 
dessinaient a rhorizon les cotes des iles, la silhouette ondideuse 
de la terre des Rouges * . Pres de la , une vallee courait d'est 
en ouest, limitee par deux chaines de montagnes s'^cartant et 
s'elevant progressivement , k mesOTe qu'elles s'eloignaient des 
frontieres de rib6rie * ; vall6e immense aux d^bris de laquelle 
une cit6, plus tard celebre, Gades, devait donner son nom. EUe 
etait richement cultiv^e, sem^e de villes et de villages groupes 
dans la vall^e meme, sur les versants et jusque sur les cimes 
« ou affleuraient les metaux. » 

Vers le nord, de Tautre c6t6 de la chaine septentrionale, 
le golfe d'(Estrymnis • d^coupait ses contours. Au sud de la 
chaine mdridionale, le lac Triton baignait les c6tes occidentales 
de la Libye. 

La vall^e, en s^avan^ant vers i'ouest, s'^tendait enunevaste 
plaine. Puis brusquement les montagnes, par im double coude, 
s'6lan9aient vers le septentrion et vers le midi. La chaine du 
nord se bifurquait et projetait un de ses rameaux vers le cap 
Finistere d'Espagne, tandis que Tautre, celle du sud, courait 
vers rEquateur. Aux sommets des angles, s'6levaient des pics 
gigantesques. 

Par ses crateres, la chaine m^ridionale, dont les cimes 
n'avaient pas moins de 6000 metres (le pic le plus ^levd du 
mont Blanc n'en a guere pius de 4,800), lan^ait des gerbes de 
roches en fusion. Tel 6tait le volcan Ma-Daira. 

En suivant cette chaine, on arrivait a un autre groupe de 
montagnes se rapprochant des cotes de la Libye. La, se trouvaient 
des pics plus hauts encore; ils ouvraient leurs crateres a pres 
de 8000 metres. C'6tait, disait-on, le s6jour favori de Vulcain 
et de ses cyclopes * , Teu^dente fournaise dans laquelle se pr6pa- 
raient les foudres du pere des dieux; c'etait Atlas, fils de la 
terre, portant le ciel sur ses ^paules. 

i. Herodole, Diodorc, Pomponius Mcla, Plularquc, clc. 

2. L*dlymologie dHberia paralt se trouvcr daus un mot des langues mortcs Indo- 
mcxicaines, Ibuera, a berccau dcs ^lres de la grande vie. p 

3. Feslus Avicnus, Pomponius Mela. 

4. Les Canaries, le pic dc T^n^rifTe. — Les auteurs anciens disent aussi que les Cjclopes 
habilaient la Sicile ou Lcmnos, ou ils travaillaient, comme forgerons, sous lcs ordres de 
Vulcain. 
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A 80 lieues environ, vers les rives libyennes, domin^e par 
de hautes falaises, une mer 6troite, aux ondes agit^es, livi^ait 
un passage entre le golfe Tritonide et rOc6an. En face, sur 
le littoral libyen, d'autres montagnes. Dans Timagination des 
anciens, la passe 6tait une n^reide enchain^e entre deux Titans, 
ses gardiens. 

Aux pieds du G6ant atlante 6tait une ville opulente, entouree 
d'un territoire d'une fertilit6 proverbiale, renomm^e pour la 
f6licite et la sagesse de ses habitants , Ny sa , noiurice de Bacchus , 
patrie de Minerve et de Silene. La, coulaient les flots d'un vin 
g^nireux. La ville donnait son nom au detroit : les portes 
Nyseennes. 

« Nysa, dit ThymoBtes, qui parcourut ce s6jour fortune, est 
situ^e dans une ile form^e par la mer Triton. EUe est prodi- 
gieusement escarpee de tous c6t6s , et Ton ne peut y entrer que 
par un passage etroit qu'on nomme les portes Nys6ennes. L'ile 
est feconde; il y a d'agr6ables prairies et des jardins d6licieux 
arros6s d'eaux vives. EUe est couverte d'arbres de toute espece 
et de vignes qui viennent d'elles-memes. II y regne un vent frais 
qui la rend extrSmement saine; aussi ceux qui rhabitent vivent 
beaucoup plus longtemps que leurs voisins. 

» On trouve d'abord une vall6e 6troite, remplie de grands 
arbres si touifus qu'ils ne laissent aucun passage aux rayons du 
soleil; on s'y conduit comme par un faux jour. La vall6e est 
entrecoup6e par des sources d'une eau excellente qui invite les 
passants a s'arrSter en ce lieu. 

» On trouve ensuite une caverne de forme ronde, d'une 
beaut^ et d'une grandeur extraordinaires. Elle est couverte d'une 
voiite naturelle fort 61ev6e, dont les pierres brillent des nuances 
les plus ^clatantes, comme le pourpre, le bleu et autres sem- 
blables. Chaque pierre a sa couleur et Ton ne saurait en imaginer 
aucune qui ne s'y rencontre. A Tentr^e de cette caverne, de 
grands arbres ^tendent leurs rameaux, les uns portant des 
firaits; les autres, st^riles, mais toujours verts, comme s'ils se 
trouvaient Ik pour le plaisir de la vue. Ces arbres abritent les 
nids d'un grand nombre d'oiseaux remarquables par la rarete de 
leur plumage et par la douceur de leurs chants dont Tagr^able 
m^lauge surpasse Tart et les accords de ia musique humaine. 
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Plus avant, la caverne est entierement decouverte et refoit lcs 
rayons du soleil. 11 y croit une infinite d'especes de plantes, 
mais surtout la canelle et plusieurs autres dont Todeur ne se 
perd jamais. Le sol de cette grotte semble former des lits faits 
de toutes sortes de fleurs, non par la main des hommes, mais 
par les soins de la nature... Impossible de voir dans Tile ime 
fleur fl^trie ou une feuille tomb^e. Cest pourquoi, outre le 
plaisir des yeux , on y a toute Tann^e celui de Vodorat * . » 

Le voyageur qui parle ainsi, Thymoetes le Pelasge, d6crit en- 
suite une s6rie d'eruptions volcaniques qui eurentlieu enPhrygie *, 
au mont Taurus; en Ph^nicie, ou une partie des forSts du Liban 
fut incendi^e; en Afrique, et, au dela de la mer et de TAfri- 
que, en occident, surles monts Kerauniens. U^ruption y causa, 
dit-il, tant de ravages, qu'une partie des habitants 6migrerent 
dans des contr^es lointaines; cela remonte k bien des siecles. 
Depuis ce temps, les terres se sont repeupl6es et leur fertilite 
est devenue aussi grande qu'auparavant. Le volcan qui a ravag6 
rile est nomm6 CEgidos, et la chaine de montagnes, couronnee 
de crateres depuis Tisthme de Gibraltar, Keraunes', c'est-a-dire 
monts de la foudre... Les versants ^taient sem^s de pierres 
de foudre, pyrites ou sulfures de fer radids faiscmt feu sous 
le briquet. On les utilisait pour orner les poteries et pour faire 
des pointes de lances, des pointes de fleches, et des haches en 
grande reputation. 

Une mer itroite, sorte de canal maritime, separait la vall^e 
Gaditane du continent. D'un point ^levd, le regard embrassait 
un majestueux horizon. En face,' une terre immense, aux 
falaises abruptes, fertile, cultiv6e, prodigieusement populeuse. 
Les directions des chaines de montagnes lui avaient donu^ 
la forme d'un triangle irregulier dont la base, au sud, avait 
850 lieues, et la hauteur, du nord au midi, 1400 *. 

Celte contr6e n'6tait pas uniformement plane; elle etait coupee, 
a intervalles in^gaux, par les contre-forts des montagnes princi- 



1. H^rodote, liv. II, § cxlvi, place aussi Nysa au de\k de rEgypto et de rAfriquc. 
Plusicurs villes antiques ont port^ ce nom de Nysa« 

2. De 4>p;5yw, je brCiie. 

3. De Ktpacuv(k, foudre. 

4. Sondages du ChallengeTi 
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palcs. Des bras de mer de diverses largenrs la morcelaient. Les 
chdnes secondaires, s^effaQant pour ainsi dire devemt les reliefs 
des grandes masses, rompaient k peine Vuniformit^ de Tespace 
qui s'6tendait k perte de vue. On eut dit un g^ant couch6 dans 
la mer, les jambes 6cart6es, la tete au pole, le buste au Groen- 
land , le pied gauche sur TAfrique , et le pied droit sur rAm^rique 
du Sud, rfiquateur lui servant d'escabeau. 

Thymoetes nomme la jambe gauche « la chaine K^raunienne; » 
i'autre, 6tait la chaine du ToUan. Celle-ci descendait vers le sud, 
pour aboutir, sous r£quateur, au continent am^ricain, oi\ elle se 
soudait aux monts de Tumucuraqua, pr^s de rembouchure du 
fleuve des Amazones. La chaine du Tollan ^tait double, presque 
dans toute sa longueur, et produite par deux soulevements 
paralleles. Le plus rapproch6 des Ameriques s'interrompait tout 
a coup; les deux lignes s'6cartaient vers les Antilles; de la, 
des plaines in^gaies d'^tendue et de niveau. Parmi les points 
culminants, un, remarquable entre tous, atteignait une hauteur 
prodigieuse * . Ses volcans vomissaient des torrents de flammes , 
et leur existence s^annon^ait, k de grandes distances, par de 
sourds grondements. 

A Touest, commengaient les plaines form^es par Tinten^up- 
tion de la chaine am^ricaine , plaines bizarrement d^coup^es par 
les contrc-forts. Elles s'etendaient dans la direction du continent 
(Floride, Caroline). Un canal maritime, aux eaux chaudes, les 
en s^parait. Le canal rejoignait TOc^an du nord, dont la forme 
d'ensemble, d6coup6e par les dentelures des terres, ressemblait 
a une grande main. 

L'autre chaine faisait un coude, comme celle du nord, et se 
h^rissait de pics. L'un d'eux avait plus de 4500 metres de hau- 
teur. II dominait un magnifique amphith6&tre form6 par le retour 
de la chaine; vaste cirque de 500 lieues de rayon, qui s'^tendait 
jusqu'a rAm6rique du Sud, k la latitude des Guyanes. 

Aux deux tiers k peu pres de cette plaine demi-circulaire, 
apparaissait encore une s^rie de hauteurs. A leur place, disaient 
les anciens, il y avait autrefois quatre ouvertures, gouffres 
immenses d*une incalculable profondeur, et ayant plusieurs 

\. Do.cumeDts aTn^ricains traduits par Tabb^ Brasscur. 
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kilometres de diametre. Par ces soupiraux, s'^chappaieut tantot 
des tourbillons d'une chaleur intense, tantot des ejections, des 
flots tumultueux, des boues noires et bouiilantes. Du fond de 
ces abimes, quatre montagnes s'^leyerent ensuite, lan^ant dans 
les airs des blocs de gres et des torrents de lave dont les 
Antilles sont des d^bris. 

La mer du Mexique n'^tait pas alors ce qu'elle est de nos 
jours. Plus ^tendue au nord, beaucoup moins au sud, elle doit 
sa forme actuelle k une convulsion dont le p61e fut, dit-on, le 
si^ge. Une formidable d^bdcle de glaces, partie de ce point, 
semble s^Stre arret^e sur le bassin du Mississipi, refoulant les 
eaux marines qui , par les terres basses, se seraient 6coul^es dans 
rOc6an * . 

Mais qui nous dit que ce panorama de TOc^an avant le 
d^luge n'est pas un mirage de Timagination? La mer n'a-t-elle 
pas enseveli sous ses eaux le secret des mondes disparus? 

Vers le commencement du xvi* siecle, deux voyageurs explo- 
raient le pied du V6suve, un moine et un ^tudiant. Le moine 
d^crivait k son jeune compagnon une 6niption du volcan. Tout 
a coup, il se tut. 

— Qu'avez-vous , mon pere, dit le jeune homme? Quelle 
pens^e suspend votre discours? 

— Enfant, r^pondit le vieillard, je suis du pays ou Ton ne 
voit pas seulement avec les yeux, mais avec la pens6e; du pays 
ou Ton devine et ou Fon croit. Regarde le sol que tu foules aux 
pieds; il n'est plus le meme que tout a Theure; la cendre se 
mele a la lave et s'6tend en couches profondes. Qui sait si elle 
ne cache pas quelque ville ensevelie avec ses palais et ses 
temples? 

— Les pentes de la montagne suivent leur coiu^s vers la mer, 
dit r^tudiant; nul n'a interrog6 la terre en ces lieux. D'ou vous 
vient cette vision? 

— Tu as raison, enfant, reprit le moine en continuant sa 
route; passons... J'ai r^ve... 

A cette place on a retrouv6 Pompei. 

Nous avons, pour restituer la configuration des terres atlantes, 

i . Lc M^ropide de Th^opompe. Le Popol-Vuh. Cicdroa. 
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autre chose que rintuition vague du vieux moine. Nous avons 
les allusions fr^quentes des l^gendes, des chants populaires et 
des antiques annales; les signes que la science contemporaine a 
su interpr^ter sur les monuments am^ricains; la tradition qui 
parle, quand Thistoire se tait. Nous avons mieux encore : les 
reliefs de la mer donn^s par les sondages du Challenger qui a 
relev^ ies inflexions du sol au fond des eaux, ses montagnes, 
ses vaU6es et ses plaines. Les divinit6s marines ont pu se batir 
des palais, avec les ruines englouties. 
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Apres avoir fait 6merger du fond de rOc(§an les reliefs des 
terres disparues, essayons de restituer la plus importante de 
ces terres, la grande tle, et sa capitale, Menes, patrie des Dieux 
et mere des Rois. 

« 11 faut savoir, dit Las Casas, en parlant des anciennes 
tribus indiennes et de leur extr^me antiquitc^ , il faut savoir que, 
dans toutes ces contr^es et ailleurs, entre autres professions et 
gens qui en avaient la charge, ^tait l'6tat de chroniqueurs et 
d'historiens. Ils avaient la connaissance des origines et de toutes 
choses, touchant la religion, les dieux, le culte, comme aussi les 
fondateurs des villes et des cit^s. Ils savaient comment avaient 
commenc^ les rois et les royaumes...; cpielles avaient 6t6 les 
coutumes antiques et les premieres populations, les changements, 
les cataclysmes, et tout ce qui appartient a Thistoire, afin qu'il 
y eAt m^moire et raison des choses passees. 

» Ces chroniqueurs tenaient le comput des jours, des mois et 
des ann6es. Quoiqulls n*eussent pas une ^criture comme nous, 
ils avaient toutefois leurs figures et c^u^acteres, a Taide desquels 
ils disaient ce qulls voulaient. De cette maniere, ils avaient 
leurs grands livres, compos6s avec un art si ingenieux et si 
habile, que nous pouvons dire que nos lettres ne leur furent pas 
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d'une grande utilit^. Nos religieux ont vu ces livres; j'en ai vu 
moi-m^me, bien qull y en ait eu beaucoup de brules... Le 
metier de chroniqueur composait une profession qui passait de 
pere en fils et qui etait tres-estim(5e * . » 

C'6tait alors le plus grand, dit le P. Lizana, qu'on prenait 
pour chef. « D'oft je crois que c'est ce qui arriva daas la loi 
naturelle et ce qui se continua longtemps apres le d6luge, 
jusqu'a ce que la tyrannie eut donne lieu a ce qu'il existat des 
Rois et des chefs qui assujettirent les familles, fondant des 
royaumes auxquels ils donnerent ce nom * . » 

Diego de Landa fournit des renseignements emprunt6s aux 
traditions auxquelles font allusion des hi^roglyphes dont on ne 
saurait fixer la date, tant ils remontent loin dans la nuit des 
temps. 

Diodore, parmi les anciens, nous prete encore une fois son 
secours. Les details qu'il nous transmet sont puis^s aux sources 
mSmes, s'il est vrai, comme il Taffirme, qu'ils viennent d'un 
voyageur qui visita les terres atlantes ^ . 

Des coutumes contemporaines aident de leur c6t6 a retrouver 
la vie primitive. Rien ne se perd en ce monde; certains usages 
se sont k peine transform6s. Quelques exemples peuvent en 
fournir la preuve : 



Autrefois, en Amirique, les 
hommes et les femmes se tei- 
gnaient le corps et le visage. 
— A la guerre, dans leurs ex- 
cursions, ils se reconnaissaient 
de cette maniere. 

La plupart des femmes 
avaient pour vetement un sac 
ouvert sur les c6t6s et ferm6 
sur les hanches par une cein- 
ture. 



Aujourd'hui, en Afrique, les 
tribus se tatouent le corps et 
le visage et se reconnaissent k 
ce signe. 



Tel est encore le vetement 
des femmes africaines dans les 
tribus. 



1. Histoire des Indes occidentales. Popot-Vuh. 

2. Ilistoria de Yucatan i cotiquista espiritual, 4660. 

3. Diodorc. Liv. V, § 1. 
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Les prStres exer^aient une 
grande influence et accompa- 
gnaient les guerriers dans leurs 
expeditions. 

Par exces d'asc^tisme , il 
n'^tait pas rare que Ton se 
mutildt. 

Le corps sacerdotal et la 
noblesse guerriere formaient 
des classes privilegi^es , h6re- 
ditaires. 

L'ann^e 6tait lunaire. 

Durant le mois de jeAne, 
une lune entiere, on s'abstenait 
de boire et de manger pendant 
le jour; on ^teignait les feux. 

Le yainqueur conpait les 
tStes de ses ennemis et s'en 
faisait des troph^es. 

Apres un meurtre, volon- 
taire ou non, on pouvait ra- 
cheter le sang vers6 par un 
march^ amiable; sinon, il y 
avait peine du talion. 



Les imans, les kadis ont de 
mSme une grande autorit^ sur 
les tribus qu'elles accompagnent 
a la guerre. 

Les peuples orientaux et les 
Berberes ont conserv6 le meme 
usage dans les zawonias. 

Le corps sacerdotal et la 
noblesse de grande tente , dans 
les tribus du nord de rAfrique, 
composent des classes privil^- 
gi^es, h^r^ditaires. 

La lune sert k mesurer le 
cours du temps. 

Le jeiine des arabes rappelle 
ces antiques coutumes. 



Les guerriers des tribus 
coupent les tStes des vaincus 
et s'en font un trophie. 

Apres un meurtre volontaire 
ou non , on rachete le sang vers^ 
par un march^ amiabie avec 
les parents du d^fimt, qui ont, 
sans cela, le droit de tuer le 
meurtrier. 

L'anaIogie, mieux que cela, tres-souvent ridentit6 des cou- 
tumes montre quelles ressources offre a rhistorien des pre- 
miers ages Texamen attentif de la vie des tribus actuelles, sur 
les deux continents. Le pr6sent prete ainsi son aide au pass^. 

Les terres atlantes dont nous avons rapidement esquiss^ les 
grandes lignes, les plaines, les vall6es immenses, n'6taient pas 
continues; elles etaient entrecoup^es par des mers ^troites, peu 
profondes, sortes de canaux naturels utilis6s par les indigenes. 
A ce r6seau providentiel s'ajoutait un r^seau fait de main 
d'homme, voies navigables, de largeurs diverses, communiquant 
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entre elles et avec les mers; de telle sorte que partout, de 
nord en sud comme d'est en ouest, un nombre infini de vaisseaux, 
de galeres, de pirogues, de radeaux, circulaient k travers ies 
terres, transportant les produits de Tune dans Tautre et r6pari- 
dant la richesse sur tous les points * . De petits golfes , des 
anses, des criques, des baies ouvertes, des caps escarp6s, 
servaient d'abri k la multitude des navires. 

Sur les pentes et jusqu^aux sommets des pics, au milieu de 
forSts profondes, toute une population travaillait a d^pouilier le 
sous-sol de ses richesses, m^taux et pierres pr^cieuses. Les 
villages ^taient tantot situ^s k mi-cdte, tantdt perches, comme 
des nids d^cdgles, aux faites des escarpements. D'autres ^taient 
^tag^s en gradins, sur des roches en saillie , ou ^touff^s dans des 
gorges dont les parois d^passaient les nues. L&, se pr^paraient 
les m^taux arrach6s aux entrailles de la montagne; 14, grouil- 
laient des Stres mis^rables qui remuaient des tr^sors. Mineiurs 
et forgerons, hommes et fenmies, ^taient vetus, quand ils ^taient 
v6tus, de lambeaux de peaux et de d^bris d'6toffes. Un homme 
conmiandait au nom du maitre, arm^ du fouet ou du bMon, 
poussant devant lui, sans piti^, ces troupeaux de condamn^s et 
d'esclaves. V^ritable enfer de rhumanit^ vivante! 

Dans d'autres lieux, siu* des lignes de niveau qu'il ^tait dan- 
gereux de franchir, la vue se reposait au spectacle du travail 
respect^, presque honor6. Ici, plus de parias, des artisans. On 
faisait du charbon; on pr^parait le minerai; on fondait les 
m^taux; on martelait, siur des enclumes de pierre, les plaques 
qui devaient servir au revetement des palais et des temples; on 
fafonnait des instruments d'airain ou de bronze, des armures 
d'or et d'argent pour les chefs et les rois; on fabriquait pour 
eux des meubles enrichis de pierreries; on construisait pour les 
pretres des autels, des tr^pieds, des tables de sacrifice, des 
vases pr^cieux et des trones. Les marteaux r^sonnaient sur les 
enclumes; les burins en silex criaient en fouillant les ornements 
des bijoux, bracelets, anneaux de jambe, coliiers et pendants 
d'oreilles, ou des sculptures siu* les monuments qui devaient 
transmettre rhistoire de la tribu. Dans des moules de sable fin, 

1. Documents americains* — Platon. 
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OD coulait les images de divinit^s monstrueuses dont on s*expliqne 
avec peine le culte au milieu d'ime civilisation aussi avanc^e! 

Les profondeurs des forets ^taient peupl6es de bMes fauves 
et de reptiles appartenant encore k la vieille faune; de troii- 
peaux d'6l^phants errant k la lisidre des bois; de ruminaDts 
gigantesques; d'oiseaux ^caiileux et n d'honunes k quatre 



[.'oiBeaa JcaUleui dee lemps uliqaeit. 

mains. » Les giierriers s'aventuraient dans quelques-unes de ces 
forMs, k travers les lianes, s^exer^ant par la chasse aux p^rils 
de la guerre; tandis que les biicherons abattaient de grands 
arbrcs « vieux comme le monde, » les ^branchaient et les 
pr^cipitaient, comme des avalanches, vers la plaine d'ou les 
canaux les emportaient dans les chantiers. 

Sur le littoral, on se livrait a la pSche, car on vivalt surtout 
de poisson * ; on ramassait des coquillages; on 61evait le bitail; 
on construisait des navires ; on ^changeait les produits du 
travail, etc, etc. 

L'ensemhle des pays ainsi peupl^s formait sept iles princi- 
pales; « en tout dix terres, iles ou royaiuues, si Tou y comprend 

{. Diodore. Liv. V, § t. 
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les plus importantes colonies, telles que rib^rie, rAmmonie, etc. » 
Chacune de ces divisions territoriales avait son gouvernement 
et son roi, relevant, comme nous Tapprend Platon de celui 
qui r^sidait dans la plus grande des iles; chef supreme, descen- 
dant des Dieux, grand-pretre et roi des rois. 

L'ile ou s'6levait la m6tropole terminait au sud et sous 
r^quateur rensemble des terres atlantes. Sa forme 6tait celle 
d'un parall^logramme ayant 750 lieues environ, d'est en ouest, sur 
500 de nord en sud. Cest la, dans cette ile d6coup6e par de 
nombreux canaux, sur cette terre d'une fertilit^ rest^e c^lebre, 
au centre d'une plaine de 140 lieues de long et entour^e de 
tous c6t6s par de hautes montagnes, que se trouvait, k une 
centaine de lieues de la mer, Men ou Menis^ la cit^ de la lune, 
ville sainte, capitale des Atlantes, foyer de la civilisation , astre 
inondant le monde de sa lumiere. 

L'antique cit6 6tait de forme k peu pres circulaire. Une 
puissante muraille Tentourait ainsi qu'un large foss6. Au milieu 
de la ville, sur une ^minence, pres du temple d6di6 i Neptune, 
k cot^ du bois sacr^, ^tait le paiais des rois; temple et palais, 
pr6c6d6s d'une triple enceinte de remparts. Un canal venant 
de la mer amenait Teau dans les foss^s de la forteresse et en 
faisait un port dans Tint^^rieur des terres. 

Entre la citadelle et le mur d'enceinte de la ville ^taient 
diversement group^s les habitations des grands, les familles de 
condition interm^diaire, et tout un monde d'artisans. Entour^es 
de jardins, ces habitations laissaient entre elles un d^dale indes- 
criptible de ruelles, de carrefours et de culs de sac. Les maisons 
6taient couvertes d'un chaume ^pais port6 par des solives et faisant 
saillie sur les ruelles , sortes d'auvents prot^geant contre la pluie 
et contre les rayons du soleil. Cet avant-toit 6tait si bas sur le 
devant, qu'il fallait se baisser pour entrer dans les habitations. 
Un mur int^rieur divisait chaque maison en deux parties. Le 
toit prenait son point d^appui sur la crSte de ce mur et s*incli- 
nait en pente assez raide des deux cotes. Le devant de la 
maison 6tait a jour, sorte de vestibule de rhabitation. Le soir, 
on en fermait les ouvertures avec des claies. De Tautre cdt6 du 
mur de refend, se trouvaient deux chambres, Tune destin^e 
aux hommes qui reposaient sur des lits en jonc tress6 pourvus 
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de nattes; Tautre, aux femmes. En arriere, une cour, un jardin, 
un puits. 

Les artisans habitaient des huttes, semblables aux gourbis 
des Berberes : un trou plus ou moins spacieux; autour, une 
cldture de jonc, de tresses de branches flexibles, bourr^es, dans 
les interstices, d'un torchis de terre mel^e de paille hach^e; au 
miUeu , un tronc d'arbre , une poutre supportant un toit en forme 
de cdne et perc6 d'une ouverture pour laisser passer la ftun^e; 
ie toit ^tait fait en feuilles superpos^es de palmier, de bana- 
nier, de cocotier, etc. 

A rheure du repas, les aliments ^taient servis sur un plat 
de terre cuite, dans lequel chacun plongeait les doigts, comme 
on ie fait encore dans les tribus africaines. Avant et apres le 
repas, chez les gens de qualit^, on se lavait les mains et la 
bouche. 

Lorsqu'on voulait se rendre au temple ou au palais du roi, 
il fallait s'embarquer sur un navire, traverser les ports et les 
foss6s de la citadelle. Le pied de Tescarpe plongeait dans Teau 
k une certaine profondeur; le mur avait environ 20 metres de 
hauteur. En retraite se dressait un rempart, circulaire comme la 
citadelle, et haut de 8 metres. Sur la plate-forme ou courtine, 
les soldats de la gamison faisaient sentinelle a une cinquan- 
taine de pas de distance les uns des autres. 

Le rempart, d'une ^paisseur consid^rable, n'^tait pas massif. 
Le plein ext6rieur avait 10 metres environ. II 6tait form6 de 
grosses pierres dans lesqublles ^taient perc^es des meurtrieres a 
^vasement. L'autre partie du mur ^tait creuse : les blocs avaient 
^t^ dispos^s en galeries analogues k celle des ruines de Tyrinthe. 
On allait par Ik sur le chemin de ronde de la citadelle, chemin 
large d'une vingtaine de metres, qui suivait le rempart, entre 
les galeries et le pied des murs de la terrasse sur laquelle se 
trouvcdt le palcds ; un escalier taiII6 dans le roc conduisait a la 
citadelle. 

Le palais s'6levait siu' une vaste plate-forme, sorte de cone 
tronqu6 de 16 m6tres de hduteur, et de 950 metres de diametre 
au sommet. Le rev6tement ext^rieur de cette terrasse etait form6 
de plaques m^tailiques. De loin, quand le soleil dardait ses 
rayons sur ces lames polies, on eAt dit une ceinture de flammes. 
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De grands escaliers, tres-raides , a larges et hauts degr6s, 
comme s'ils avaient 6t6 faits pour des g^ants, conduisaient sur 
la plate-forme , en face du palais. 

L'aspect du monument etait 6trange. C'6tait un immense 
^difice a base carr6e dont les c6t6s regardaient les points cardi- 
naux. En avant de chaque face du carr6 se dressait un ob6lisque 
de granit, haut d'une cinquantaine de metres*. Chacun de ces 
monolithes etait piac6 entre deux autres plus petits , -charg6s de 
cartouches hieroglyphiques contenant Thistoire des rois qui les 
avaient elev^s. 

Devant chacune des facades du palais etait un jardin ou 
abondaient des fleurs tropicales. Des arbres y donnaient de 
mysterieux ombrages d'ou le regard plongeait sur la ville, sur 
les ports et sur la plaine. 

Les quatre faijades ^tdent presque identiques, quoique datant 
d'6poques difi^^rentes. Au centre et pres des angles, les corps de 
logis formaient saillie. Les batiments principaux ^taient reii^s 
entre eux par des galeries doubles que divisaient, dans le sens 
longitudinal , d'^paisses murailles sans baies; de telle sorte que 
ceux qui se promenaient sous la galerie ext6rieure etaient s6par6s 
de rint6rieur de T^difice. 

Le palais, comme ]es habitations priv^es, ^tait divise en 
deux parties par un mur servant k supporter le toit form^ de 
grandes pierres plates disposees en encorbellement ^ . Les sailes 
donuant sur les cours etaient destin^es aux r^ceptions, au 
mouvement journalier de la vie publique; les autres, k la vie 
intime. 

De solides piliers monolithes supportaient les pierres du toit 
au-dessus desquelles r^gnait rentablement syrmonte lui-m^me 
d'une sorte d'attique k cr6neaux. Les plates-bandes en relief 
formant le haut et le bas de rentablement etaient en pierres 
de couleur. De meme, la frise 6tait ornement6e de pierres 
bleues, noires ourouges, formant des grecques, des postes, des 



i. Les premiers ob^lisques dont il est fait meiitioQ remonteiit k plus de 12,600 ans de 
nos jours, soit 6,500 avant le d^luge (H^rodote). 

2. Edifices antiques du Yucatan et du Mexique. Diego de Londa, Stephens, conite de 
Waldech, elc. 
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losanges symboliques , qui se d^tachaient sur le fond blanc du 
reste de la muraille. 

Les portes ^taient k ^cartement dans le bas; le linteau sup^- 
rieur, ainsi que les deux jambages, en pierres de couleur. Au 
dedans et au dehors, les miu*s (itaient garnis d'hierogiyphes 
peints ou grav6s. A rinterieur des salles, les plinthes faisaient 
saillie et presentaient des especes de banquettes recouvertes de 
nattes. 

Dans la grande salle, ou le roi des rois donnait audience, 
le fond 6tait plus elev6 que le sol et dispos^ en amphith6atre, 
Des gradins incrust(5s d'ivoire donnaient acces sur Testrade. La 
rampe dtait formc^e par deux serpents en or massif dont les sept 
tStes semblaient siffler dans Tair; image des sept voicans qui 
avaient produit le dernier cataclysrae. 

Le palais communiquait avec Tenclos sacr^. Un mur epais, 
haut de 3 metres, construit en blocs polygonaux a faces lisses 
et si merveilleusement jointes sans ciment que Foeil pouvait a 
peine en distinguer les assemblages , s^parait Tesplanade du bois 
myst^rieux. 

L'unique entr^e de cet enclos 6tait monumentale. Trois 
(^normes pierres en porphyre couvertes d'hi(3rogIyphes la com- 
posaient. La baie, plus large en bas (pi'en haut, avait 8 metres 
de hauteur. De cha(pie c6t6, deux lions, ^galement en porphyre 
s'appuyaient contre les jambages, la gueule ouverte, la criniere 
heriss6e. Au-dessus du linteau, un monstrueux serpent, en jade, 
se penchait en avant et semblait menacer celui qui serait assez 
audacieux pour tenter de penetrer. Deux portes massives, en 
bronze, sem6es de clous d'argent dont la tete 6tait taillee en 
6toiIe, presentant des groupements cabalisti(pies , donnaient 
acces dans le bois sacr6 dont les arbres gigantes^pies et serr^s 
produisaient la nuit en plein jour. 

Enfin, on arrivait au temple. II 6tait form6 de (juartiers 
de roches dont les interstices ^taient remplis de fragments plus 
petits; on eAt dit une masse taillee dans le roc. Un vaste 
soubassement pyramidal haut de 14 k 15 metres le supportait. 
Quatre escaliers aux degr6s gigantescpies conduisaient sur 
une terrasse ayant 230 metres sur 150. Le temple (pii la 
couronnait mesurait 186 metres sur 112. Son aspect ttimoignait 
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de Tage recul6 aucpiel il remontait. Ceux qui ravaient construit 
avaient employ6 des mat6riaux venus de loin. Les pierres 6taient 
dress^es dans leur 6tat naturel, conmie on avait fait autrefois 
pour les dolmens. Des piliers prismatiques en basalte suppor- 
taient les grandes pierres plates de la toiture. La porte du 
temple, a peu pres semblable a celle de Tenclos, regardait 
Torient. A Tautre extr6mit6 6tait Tabside dans laquelle habitait 
le dieu, Neptune Hippius, sur un char en forme de coquille 
attel6 de six chevaux ail6s, les ailes ^tendues. Autour de lui, 
des n6r6ides port^es par des dauphins. Le tout en or, et les 
flots simul^s par des lignes onduleuses de jade vert. L'idole 
touchait de la tete le plafond du temple. 

En avant, Tautel, masse de granite de 5 & 6 metres de dia- 
metres sur 2 de hauteur, avec parement en orichalque, 
portait les lois ^crites en signes hic^ratiques. A c6t6, une grande 
pierre 16gerement creus6e et perc^e de trous. Sous cette pierre, 
une fosse dans laquelle on allait recevoir, sur le corps et sur le 
visage, le sang de la victime. Le taurobole^ sacrifice expiatoire, 
6tait une sorte de bapteme antediluvien. 

Le d^cor int^rieur du sanctuaire, oeuvre de plusieurs dynas- 
ties, 6tait d'une richesse inouie. Le dome (5tait rev^tu de 
plaques d*ivoire, sem6 d'6toiles d'or et d^argent, image des 
cieux. Partout des m^taux pr6cieux. Le sol lui-meme 6tait une 
mosaique ' d'or, d'argent, d'orichalque et dlvoire... Les palais 
des f6es ne sont pas ornes avec plus de magnificence. 

Telle etait Menes, avec les habitations de son peuple, le 
palais de ses rois et le temple de son dieu. 



III 



L'ORAGLE D'AMMON 



Un navire apparut un jour vers l'Orient. Quand il fut assez 
pres de la cote, on put voir que sa proue 6tait orn6e de cornes 
enroul^es. II venait du continent. Au sommet du plus haut 
de ses mats, un pilote, la lance a la main, guidait la manoeuvre. 

Le navire s^avanga jusque dans les foss6s du palais et jeta 
Tancre. Deux fithiopiens en descendirent. Ils demandaient k 
parler au roi des rois. 

A travers le d^dale des ruelles, des escaliers, des plates- 
formes, des galeries, on les conduisit au palais du souverain 
des Atlantes. 

Le monarque 6tait ^tendu sur des peaux de pantheres 
rappelant son caractere sacr6. Pres de lui 6taient couch^s deux- 
lions familiers. Son v^tement, d'un bleu d'azur, 6tait sem6 
d'6toiles d'or; il portait, attach6 sur une 6paule, le manteau de 
pourpre et d'hermine, et, au front, une espece de tiare enrichie 
de trois couronnes, la premiere d'azur, la seconde d'or, et la 
troisieme de pierreries, symbole du pouvoir supr^me. 

Le roi se leva. Les prc^tres se rangerent autour de lui et 
commencerent les chants sacres auxquels les neophytes r^pon- 
daient en versets rythmes. 

Les envoy^s etaient porteurs d'un message pour le roi des 
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rois. Le chef des grands prStres le re^ut de leurs mains, 
le d^roula au-dessus d'un tr^pied ou brillait Tencens qui conjxu-e 
]es mal^fices, puis le remit au roi des Atlantes. 

L'oracIe d'Animon a parl^, disait \e message. 11 pr^dit un 
grand d^sastre qui menace les terres Atlautes. Jamais ses pr^- 
dictions ne sont vatnes. Le souverain de rAmmoaie envoie 
l'oracle k son frere de TAtlantide, a&n que celui-ci puisse 
apaiser la colere des divinit^s. 

Le roi des rois prit connaissance du message et r^pondit 
aux envoy^s : 

— Que mon ir^re soit lou^ t Les Atlantes ont aussi leur Dieu 
pitissant. Nous irons consulter dans son temple ce Dieu protec- 
teur des ilea et lui demander le secoiu^ du Cceur du ctel, Les 
pr^tres et les devins nous accompagneront. Que TEsprit les 
inspire pour interpr^ter la r^ponse de Neptune. 

II dit. Le cort^ge se met en marche et gravit les degr^s du 
temple. Sur le seuil, les pr^tres se rev^tent des 6toffes sacr^es, 
puis p^n^trant dans le sanctuaire, ils commencent leurs invoca- 
tions. Un taureau, le front om6 de bandelettes vertes, couleur 
de la mer, les yeux voiMs d'un bandeau, est amen^ du bois 
sacr6 et conduit par des plans inclin^s sur Tautel de Neptune, 
devant la statue du dieu. 

Le roi preud de ses mains augustes le couteau des sacrifices. 



Coulean det ueriBceB (miisJe de Heiico}. 

La lame est en obsidieune, et le manche, enrichi d'6maux et 
de pierres pr^cieuses, pepr^sente ime figure humaine. Le roi 
remet le couteau sacr6 aux mains du chef des sacrificateurs qui, 
Tayaut bais^ trois fois, le plonge dans le corps du taureau. 
E^es aides achevent la victime. 

Le premier jet de sang a 6t6 recueilli dans une coupe d'or. 
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Le roi la porte k ses levres et la pr^sente aiix assistants qui y 
trempent le doigt et s'en marquent le front et la langue. 

Les sacrificateurs cependant ont d^tach^ la tete du taureau; 
ils l'ont plac6e sur une large pierre ou le grand pr^tre la 
charge dlmpr^cations, accumulant sur elle tous les crimes et 
m^faits qui peuvent provoquer la fureur des dieux. Le saug 
coule sur un expi^ et Ton consulte les entrailies de la victime, 
pendant que les vierges du feu ex^cutent devant rautel des 
chants et des danses. 

Le grand-pr^tre , levant alors les mains et les yeux vers la 
statue de Neptune : 

— Que le dieu des Atlantes parle k son tour, s'ecrie-t-il ! 
La brise du soir s'6tait 6lev6e. EUe p6netre, cn se jouant, a 

travers les colonnes de F^difice, jusque dans le sanctuaire, et, 
au milieu du silence, dans le temple ^clair^ par les feux sacr^s, 
on entend des vibrations harmonieuses qui sortent de la bouche 
du dieu dont le visage s'est illumin6 tout k coup. Puis, les 
accords se taisent, les feux s'6teignent, et le temple retombe 
dans le silence et dans Tobscurit^. 

— Fils de rOc6an, qui venez consulter le maitre de la mer 
et des iles, dit alors le Grand-pretre , vous avez entendu les 
voix myst^rieuses. Neptune, 6 roi des rois, te couvre de sa 
protection ! 

— Qu'il soit a jamais v6n6r6, r^pond le monarque; et que 
demain, dans Tantique cit^ de Menes, une fSte soit donn^e 
en rhonneur de Neptune et de mon frere d'Ammonie. £trangers 
et Atlantes y sont convi(5s. 

Le lendemain xme troupe nombreuse part du palais. Elle 
frcmchit les larges foss^s, et, se formant en lougues files, se 
dirige vers le tertre sacr6. 

Ce tertre, qui remonte aux temps les plus ^loign^s, a 
la forme d'un anneau. Au centre s'61eve un autre tertre circu- 
laire plus ^lev^ que la couronne ext^rieure, image du soleil. 
Un autel y est dresse; un groupe d'hommes v6tus de casaques 
en peaux de tigres, s*y tient; Tun d'eux a le couteau 
d'obsidienne a la main. Attach^ k un pieu, les mains chargdes 
d^entraves, un homme d'une haute stature est debout. II porte 
sur la tSte une plume rouge, signe du commandement. Cest 
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le chef d'une tribu ennemie dont le suppUce va inaugurer la f6te. 

Le cortdge s'avance. En 
tSte marche une troupe de 
guerriers arm^s de pieires 
de foudre, brillantes comme 
l'or. Au braa droit, en guise 
de bracelets, ils portent des 
mSchoires bumaines; au bras 
gauche, le bouclier. 

Les pr^tres viennent en- 

_* , , , C»sque en torme de l*te d'oi8eaii 

BUlte. Sur leurs epaules SOnt (iDtiquit^ mexicunes). 

jet^es des peaux de pantheres. Ils ont la tSte nue et ras^e. 

Derriere eux, mont^s sur 
des chars, sont les chefs des 
guerriers. IIs portent des 
casques imitant des tStes 
d'oiseaux avec une cr^te de 
plumes. 

Leiu>s casaques de cuir 
sont peintes de couleurs ^cla- 
tantes et couvertes de figures 
et d'embl6mes. A leurs bou- 
cliers pendent de longues 
franges , lanieres om^es de 
perles, de coraux, d'6cailles . 
d'or et tl'argeut. Dans la lame 
de bois dur de leurs ^p^es 
sont enchass^s des 6clats 
d'obsidienne et de silex. Leur 
visage est peint en rouge. 
Au milieu d'eux est le porte- 
6tendard, personnage sacr6, 
dont la t^te est ensevelie 
sous uii casque ^trange. - 

Le roi est port6 par un 
^l^phant dans une espcce de 
tour rev^tue de lames 6tin- 
celautes. II a sur la tMe le casque de combat. Un masque, 
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repr^seutant une tCte de mopt incrust^e d'ivoire et de pieire- 

ries, lui gnrantit le bas-ventre. 

Pres de lui, sur une litiere richement om^e, est la reine, !a 
t^te couverte d'un voile transpa- 
rent. Ses cheveux, relev6s en avant, 
retombent par derriere ea longues 
tresses d'or. Une jupe de plumes 
retenue par une ceinture 6tince- 
lante, lui descend jusqu'& mi-Jambes. 
Ses pieds sont cbauss^s de sandales. 
Sa litiere est portde par ses sui- 
vantes et escort^e par une troupe 
de femmes guerrieres arm^es du 
glaive et du bouclier. Apres la reine 
viennent les viei^es, gardiennes da 
feu sacr^, et les guerriers com- 
posant la garde du palais. Ceox-ci 
ferment la marche, montds sur des 
chars. 

Le cortege s'arrete devant le 
„ , , tertre. Li, tous mettent pied k 

CoBlnnie de ranibal. , *^ 

terre. Le roi monte lentement les 
degres de la plate-forme circulaire. La reine et les pretresses 
du feu se rangent k ses c6t6s, tandis que le reste dn cort^ge 
se distribue en cercle sur le tertre annulaire oii cbacun prend 
place, suivant son rang. 

On procede alors au sacrifice. La victime est d^barrassee 
de ses liens et jet^e k terre. £n un clin d'(Bil, sa poitrine est 
ouverte, son cceur est pr6sent6 au roi sur un plateau de cristal 
de rocbe. Une vapeur de sang renveloppe. Des deux mains le 
roi ^leve le plateau au-dessus de sa tete et Tofire a la divinit<^. 
Puis les vierges le re^oivent et jettent le coeur de la victime 
dans le tr^pied oii bnHIe le feu sacr6. 

Le sacrifice accompli, le roi impose les mains a la multitude 
prostem^e et donne le signal de la fSte. Les jeux, les dauses, 
les chants, les courses, les joutes, les combats commencent. La 
foule s'enivre de plaisirs, de cris et de sang. 

— Maintenant, dit le cbef des grands prStres d'une voix 
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puissante, que les Messagers soient chargt5s de pr^sents; qu'une 
escorte les conduise juscju'a leurs vaisseaux, et qu^ils rapportent 
au maitre de rAmmonie Taccueil du roi des rois et la reponse 
du dieu des Atlantes. 

A ces mots, une clameur favorable accueillo les Messagers; 
cent guerriers les accompagnent; des esclaves portent les pr6- 
sents, pendant que des preti*es et des neophytes chantent les 
louanges des Dieux. On arrive au port. Les fithiopiens montent 
sur lcurs navires; le pilote donne le signal du depart; un vent 
propice gonfle les voiles et bientot on n^apergoit phis, vers 
i'oricnt, que le haut du grand mat qui disparait k son tour. 



4o 
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MCEURS ET COUTUMES DES ATLANTES. 



Tel est, aussi fidelement qiie nos souvenirs nous permettent 
de la reproduire, Tune des traditions que rappellent les ehants 
des rhapsodes du Nouveau-Monde. « On ne saurait traiter 
rhistoire sous un point de vue philosophique , dit Humboldt, 
en ensevelissant dans un oubli absolu les temps h^roiques * . » 
Les mythes des peuples, ajoute-t-il, mel6s a Thistoire et a la 
g^ographie n'appartiennent pas en entier au monde ideal. Si le 
vague est un de leurs traits distinctifs, si le symbole y couvre 
la realit6 d'un voile plus ou moins 6pais, les mythes, intime- 
ment lies entre eux, n'en r^velent pas moins la souche antique 
des premieres connaissances humaines. 

D'autres chants non moins anciens, non moins cmneux, nous 
permettent, aid^s des r6cits des vieux auteurs, de concevoir 
quelques d^tails de la vie et des moeurs des pays disparus. 

Us nous apprennent que la cultm^e est en honneur; que 
Tactivit^ regne dans les villes; qu'une foret de mats comTe les 
ports ou s'abritent cote a cote des embarcations de toutes 
formes, vaisseaux de guerre, navires en peaux, pirogues creu- 
s^es dans des tiwcs d'ai*bres; que, siu* les quais, une multitude 

1. Huniboldt. Cosmos. Notes. 
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de marins, venant de tous pays, le corps taton^ ou peint de 
toutes les couleurs, s'agitent, se heurtent, echangent leurs 
produits. Leurs cris, leurs gestes, — car la pantomime est 
souvent le seul moyen qu'ils aient de communiquer entre eux, 
— leurs langages faits de sons monosyllabiques et gutturaux, 
cette animation, ce tumulte, cette confusion, offrent le plus 
^trange spectacle. Cest un choc perpetuel d'hommes courant a 
leurs affaires; un cliquetis de voix auxquelles se m^lent le 
clapotement des flots du port et, dans le lointain, les mugis- 
sements de la mer. 

A travers les groupes, des femmes au corsage nu, portent 
des fardeaux ^ , distribuent la nourriture ou attachent au cou des 
marins ramulette pr6servatrice. 

Isol^s des autres, redoutes, reprouves, sont les magiciens^. 
IIs se tiennent k T^cart, petits, gr^les, jaunes de peau. Les uns 
viennent, dit-on, du continent qui longe la mer occidentale ^ ; 
les autres, des r^gions polaires. IIs ont apport^, sur leurs vais- 
seaux, les produits de leurs terres lointaines. Leurs mains etleurs 
regards sont pleins de malefices. Les hommes rouges redoutent, 
comme une souillure et un mauvais pr6sage, le contact de ces 
« premiers habitants de la terre. » Ainsi Ton voit de nos jours 
les Indiens de race cuivr6e avoir un sentiment m6I6 de crainte 
et de mepris pour les Esquimaux. 

Menes est la ville par excellence. Sa puissance, sa haute 
renomm^e, son industrie, son commerce, en ont fait le centre 
du globe. Elle est comme le miroir dans lequel se r^flc^chissent 
les coutumes et les moeurs de tous les peuples antediluviens. Sa 
civilisation , dit Humboldt, resume cent quatre-vingts siecles 
d'efforts et de luttes du genie humain. 

Sa population autrefois si altiere et si passionn^e pour 
rind^pendance , indomptable, se courbe maintenant sous le 
pouvoir supr^me. Le roi des rois, fils du ciel, inspire le respect 
et la crainte dus a sa divine origine. II ordonne et Ton ob6it; 



i. Chez les Basques, ce sont encore Ics feinmes qui portent les fardcaux. Ceux qui, 
comme nous, se sont embarqu^s au Socoa pour Saint-S^bastien ont pu voir des jcunes filles 
cbarger sur leur t^te, avec une vigueur surprenantc, des masses d'un poids consid^rable» 

2. Documents mexicains. •— H^rodote. 

3. L'Ocean PaciOque* 
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^Mphants, machiDes vivantes, dont la peau forme un boucUer 
uaturel sur lequel les pierres rehondissent et qu'une blessure 
exaspere. Leur trompe est une arme teirible : fronde, lasso et 
massue. Ce qui a rcsist6 a leur choc snccombe sous leurs coups. 
Dans rordre bi^rarcbique , les guerriers ne viennent qu'au 
seeond rang. Au-dessus d'eux sont les pretres, qui ont la clef 
des caracteres sacr6s, la science des mysteres, le secret des 
dieux. La divinitii parle par leur bouche; ils composent le 
conseil des Rois. Ils rendent leurs oracles dans les for^ts et 
reconnaissent un dieu supreme, maitre de Tunivers et des 
autres dieux. IIs enseignent lc culte des ^li^ments dont les 
combats bouleversent le monde; celui des astres, qui sont la 
manifestation la plus ^clatante du pouvoir du dieu cr^ateur. 
Ils adroettent deux sortes de divinit^s secondaires, les unes 
favorables, les autres raalfaisantes. Cest ri^temelle histoire des 
deux principes du bien et du mal, du bon et du mauvais ange, 
de Vichnou et de Siva, etc. La terre qui nourrit, la chaleur 
qui viviiie, sont des puissances protectrices; le feu du ciel, 
le feu de la terre, foudre et 
volcans , sont les ermes des 
dieux malfaisants. Tout, dans 



AncicD» tyntbolei [aDtiquiUs meiiuiDct). 

cc syslcme, est personuifie : les montagnes, les fleuves, les 
grands coiu^ants marins, les vagues, rOc^an. Les traces de cette 
personnification universelle sc retrouvent dans les traditions et 
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sur lcs mouuments americains, commc dans les Indes, dans ia 
Cliinc et au Japon. 

Cette foi primitive s'epure avec lc temps. Avant reffondre- 
ment du monde atlante, on reconnait runite divine, rexistence 
de Tame, son immortalit^; mais les croyances des vieux ages 
ont p^n^tr^ si profondement dans Fesprit des masses, que nul 
n'ose toucher aux idoles et que les grandes v^rit^s ne sont 
r6v6l6es qu'aux inities au nombre desquels se trouvent ies rois, 
les grands, les chefs du sacerdoce et de Tarm^e. Nul ne doit 
en livrer le secret. 

Les fetes religieuses sont nombreuses ; on y d^ploie un grand 
faste. EUes se donnent dans les enceintes sacr^es, sortes de 
places de d^fense qui occupent g6n6ralement les sommets des 
hautes collines. 

Telles sont les enceintes qui furent 6tablies plus tard en 
Am^rique, sur les modeles atlantes. On a retrouv6 dans le 
Highland, sous d'antiques chdtaigniers, une fortification de ce 
genre. « Lorsque nous songeons a la p^riode qui a dA s'^couler 
depuis le temps ou Touvrage a 6t6 construit jusqu'a son aban- 
don , puis k la periode nicessaire pour son envahissement par la 
for6t; lorsque nous savons que les troncs pourris sont a demi 
ensevelis sous les d^tritus v^getaux, nous sonmies effray^s du 
nombre de siecles qui se sont ^coul^s depuis que les peuples 
indigenes ileverent ces enceintes dont quelques-unes ont exig6 
le deplacement de plus de 3 millions de pieds cubes de terre... 
D'autres monuments plus consid^rables , appartenant a la p^riode 
atlante, ont excit6 Tadmiration de tous les explorateurs. — Le 
groupe de Newark a plus d'une lieue carr6e de superficie. Une 
forfit recouvre encore cette niine, la plus grande des deux 
continents, et dont la masse gigantesque inspirait a M. Squier 
une sorte de crainte respectueuse. L'enceinte de Circleville est 
d'autant plus curieuse qu'elle contient, dans la simplicite de sa 
construction , tous les 616ments architecturaux des monuments 
du Mexique... Aucune de ces ruines ne se rencontre dans 
rAmerique du nord et de Touest; mais des que Ton arrive chez 
les Creeks, chez les Natchez et autres tribus voisines de la 
Floride, on en trouve des traces nombreuses. Ces peuples 
paraissent ^galement avoir 6te plus civilises que ceux de Touest 
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et du nord, par suite de leur proximit^ avec rAtlantide. Les 
chunkyards ou enceintes fortifi^es sont eiicore en usage chez 
les Creeks, et la description que nous donne M. Squier se 
rapporte, bien qu'en beaucoup plus petite proportion, aux 
antiques fortifications dites sacr^es. 
— Cest particulierement dans les 
cuceintes d'orig^ne ^trangere , que 
roo remarque des autels a sacrifices 
humains. Les Atlantes paraissent 
avoir r^pandu cette coutume au 

,, ■ a I r< t Teitre k tactifice. 

Mexique conune dans ies Gaules. 

Les Azteques affirment encore que ces sacrifices sont les seuls 

accept^s par leurs divinit^s sangulnaires * . » 

L'une des fltes les plus c6l6bres, a Mencs, est celle des 
loboiu^s. Le roi des rois en donne lui-mSme le signal. Une charrue 
omde de plumes est amenee au monarque. Six des plus grands 
personnages y sont attel^s. Le roi la dirige et trace le premier 
siilon, au milieu de la foule qui s'^carte et s'incliue. Quatre cou- 
reurs parteot alors aux quatre points cardinaux et rt^pandent la 
nouvelle que 1'heure est venue de labourer la terre. Une victime 
est inuuolde pour coujurer les fleaux, et la fSte commence. 

Sur les routes, larges chauss^es que suiveut les coureurs, se 
troiivent des relais de distance en distauce. Des navires sous 
voiles s'elan.cent en mSme temps 
vers les iles voisines, et la 
oouvelle se r^pand de proche eu 
proche. Quand ou veut qu'elle 
parvieune plus vite, on se sert 
de signaux pr^par^s sur des 
tours, ou de feux de bois r6si- 
neux Edlum^s siir des ob^lisques 
et sur des pyramides. Le jour, 
ou voit la fum^e de ces feux; 
la nuit, on eo voit la flamme. sipdt«re anUque. 

La disposition des brasiers, lem' jeu contiuu ou iotermittent, 
composent la UUgrapkie aut^diluvienne. 

1. Roisd. Lei AtUmUi. 
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Les autcurs (jiii se sont occiip6s de rAtlantide s'accordeut a 
dire que, dans les temps les plus recul^s, les morts ^taieiit 



ossis dans leurs s^pultures, comme ceiix que l'ou trouve dans 
les tombeaux du Perou, ou les sque- 
lettes sont accroupis. Les tumuli de 
rAmerique du Noi-d en offrent de 
nombi^eux exemples. Dans certaines 
tribus sauvages, c'est encore la pos- 




Aigle Bimpl«. — Aigles i deui Ules. 



ture qu'on donne aux morts, comme ^tant la plus convenable 
pour se pr^senter devant le Grand-£tre. 
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Au surplus, les usages fun^raires varient selon les temps : 
nne antique coutume suspend les corps a la cime des arbres, 
les ^tend sur des claies, dans de vastes charniers; a Y&ge 
du bronze, on les briile; a Tage du fer, ou les coucbe dans des 
tumuli. 

Le monde atlante a pour ainsi dire ses sigues hi^raldiques 
dont les syinboles trouv^s dans les tombeaux om^ricains 
paraisseot ^tre des imitations. L'aigle, simple ou double, est 
un des emblemes que ron y reucontre. L'aigle a deux tlles 
ressemble k celui qui figure dans les armes de certains peuples 
contemporains. 

De m^me, on peut se faire une id6e de rornementation 
atlante, en se repoi-tant aux modeles que nous conservent les 
mus^es mexicains. 



Uodile d'onieiucaUti(in meilcaiDe imitie de rarchiUclare itlaDle. 

Dans quelques iles se dressent encore des menhirs. Des 
hameaux, compos^s de tentes de peaux, se groupent autour de 
ces pierres sacr^es qui gardent la m^moire des temps primitifs. 

Les villes sont prot^g^es par des enceintes. Les plus autiques 
n'ont qu'une porte; les plus modemes en ont jusqu'4 quatre que 
d^fendent des ouvrages fortifies. On met k profit les dispositions 
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du tcrraiu. Tantut la cit^ s'^ldve sur plusieurs plateaux qui 
dominent unc plaiue, chat^ue plateau ayant son enceinte. Ea 
cas d'attaque, si Tun succonibe, il faut faire successivement lc 
si(>ge des autres. Tantut la ville, dominee par une acropole, 
s'adosse k une fort^t ou k ime montagne. 

Les gueiTiers ne rt^sidcnt pas toujours dans les citadelles 

des villes; ils ont des camps, entouri^s de fosst^s, prot^ges par 

de hautes palissades ou par des enceintes de pieire. Une porte 

uulquc, dufendue en avant par une sorte de demi-Iune pahs- 

sadi^e, donne acces dans le camp auquel conduit un chemin 

sinueux d^bouchant vers le centi-e; rassaillant est expos^^ de 

tous c6t6s au tip des fleches et 

au jet des frondes. Dans ces 

camps, on exerce la jeuncssc 

aux fatigues de la guerre ct 

Ton cndurcit les vet<^rans. 

Daus les plaines, la terre, 
naturellement g^n^reuse , est 
eucore fertilisde par la culture. 
n Les proced^s agronomiques 
des ouvriers atlautes nous 
fournisseut de pr^cleux rensei- 
gnemcnts. M. Laphan a trouve, 
pres des grands gisements de 
cuivre am^ricain , les traces 
d'ime culture de mais plus 
rationnelle que celle dont on 
se sert aujourd'hui et qui 
consiste en lignes paralleles, 
comme si les grains avaient ^t^ 
semus en ligne. Ces sillons, de 
quatre pieds de la:^, se ren- 
contrent dans les divers ctats 
du Wisconsin, pr^cis^ment pres 
des endroits oii les mineurs 
atlantes ont dA s^jom-ner le 
plus longtemps; ils indiquent un systeme de beaucoup sup^rieur 
k celui des Indiens actuels qui ne paraissent plus avoir lcs 
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m^mes id^es d'ordre et de goiit n^cessaires pour pratiqwer les 
anciennes m^thodes ' . » 

Les agriculteurs sont respectes : mcime en temps de guerre, 
ils n'ont rien a craindre des soldats, car toutes les lois et con- 
tmnes regai-dent leur travait comme sacr^. Soit qu'ils cultivent 
pour leur compte, soit qu'ils fassent la corv6e pour le maitre, 
ils se pretent une muluelle 
assistance. La teiTe leur 
donne deux r^coltes par an. 

Le sol se ressent du 
voisinage des montagnes et 
des crateres qui s'ouvrent 
sur lexurs pics. Des furm- 
roUes s'^chappeut, en 
colonnes de vapcurs, des 
chaudieres interieures du 
globe; leurs produits 
retomhent en pluies corro- 
sives. Des geyser$, sources 
thermales intermittentes , 
lancent leurs jets houil- 
lants a d'incroyahles hau- 
teurs. 

Dans les forSts, la v^- 
g^tation est puissante. Elle 
regoi^e de s6ve et de vie. 
Les plantes aux larges 
fcdilles , les arbres aux 
troncs gigantesques ahon- 
dent et rappellent la flore 
de la p^riode houillere. ' g^^,^^ 

Au milieu des richesses 
que prodigue la terre et que donne l'industrie, les tribus s'en- 
donnent dans la si5curit6. Elles oublient, au sein de Tabon- 
dance, la menace des oracles de rOrient. 

Le r^veil fut terrible. 

1. Roiscl. La Atlanta. 
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Des signes precurseurs avaient annonc6 l'approche de grands 
6v6nements. De sourds grondements , des conviilsions du sol, 
des tremblements de terre, la suspension momentan^e du cours 
des fleuves, de violentes tempStes, d'6paisses t6nebres, d'ef- 
froyables ^ruptions volcaniques avaient 6t6 les avant-coureurs 
de r6volutions procbaines. 

Ces fl^aux, autrefois isol^s, se rattachent maintenant les uns 
aux autres par un lien manifeste. Le mouvement se produit en 
croix, d'abord de nord en sud et d*est en ouest, puis d'ouest- 
nord en sud-est, redoublant de fr^quence et d'intensit6. Toutes 
les puissances infernales semblent d6chain6es. Des iles dispa- 
raissent; d'autres sortent du sein des eaux; les continents 
se d6chirent; des mers sont mises a sec; des plaines sont 
transform6es en mers; des montagnes surgissent, et leurs 
crStes, largement ouvertes, donnent passagc a des torrents 
de feu... 

L'epouvante fut grande parmi les hommes. « On les vit 
courir en se poussant, remplis de d6sespoir. Us voulaient 
monter sur les maisons, et les maisons s'6croulaient. Ils 
voulaient monter sur les arbres , et les arbres secouaient leurs 
branches pour faire tomber ces grappes humaines. Us vou- 
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laient entrer dans les cavernes et les cavernes se fermaient 
devant eux * . » 

Bientot la tempSte de feu atteignit toiite sa fiireur. Trois 
lignes de d^chirements et d'explosions 6branlerent la terre 
jusque dans ses fondements, comme si elle allait voler en 
^clats : pres du pole septentrional; dans TAm^rique centi^ale, 
aux Antilles; et, k travers les terres atlantes, de fAmericjue 
au V^suve. Des glaces, d^tach^es des continents polaires, se 
pr^cipiterent vers Tdquateur, lancdes par des forces sans nom 
comme sans limite, avec une rapidit6 vertigineuse et un fracas 
^pouvantable , se heurtant aux saillies des montagnes qu'elles 
pulv^risaient, broyant les peuples et les d^bris de leurs cit6s. 
Les crateres des volcans, vomissant les entrailles de la terre, 
mSlaient aux glaces errantes des fleuves de roches en fusion. 
« Tout ce qui existait brAla. Et il tomba une pluie de pierres 
de gr^s. Et tandis que le gres se r^pandait et que bouillonnait 
le tetzontli*, les roches de couleur rouge se souleverent • . » 

Pres de Mexico, dit Tabb^ Brasseur, un large ruisseau roule 
des fragments de poteries antiques provenant des habitations 
enfouies sous les masses de roches fondues qui coulerent dcms 
la vallee, et sous lesquelles le ruisseau prend sa source * . A 
Tdpoque de la d^couverte de TAm^rique, dit le m^me auteur, 
les populations qui habitaient les iles du golfe du Mexique s'ac- 
cordaient unaniment a dire qu'elles avaient oui de leurs ancetres 
que toutes les Antilles, grandes et petites, avaient 6te tres- 
anciennement reli^es au sol am6ricain. Une legendc haitienne 
conservee par les contemporains de Chrislophe Colomb explique 
ainsi rorigine de ces iles : 

« II y avait alors un homme puissant appel6 laia, lequel ayant 
perdu son fils unique, voulut rensevelir. Ne sachant ou le 
mettre, il Tenferma dans une grande calebasse qu'il plaga 
ensuite au pied d'une montagne tres-elev6e, situ6e a peu de 



i. Popol'Vuh, 

% Amygdaloide poreuse qui a servi & b&tir la plupart des ^didccs dc Mexico. 

3. Codex Chimalpofpoca. 

4. Brasseur de Bourbourg. S'il existe des sources de 1'hisioire primitive du Mexique 
dans les moQuments ^gypliens et de l'liistoirc primitivc de 1'aDcien mondc dans les munu^ 
ments am^ricains. 
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distance du lieu qu*il habitait. Or, il allait souvent la voir, a 
cause de ramour qu'il ^prouvait pour son fiis. Un jour, entre 
autres, Tayant ouverte, il en sortit des baieines et d'autres 
poissons fort grands; de quoi laia rempli d'6pouvante, ^tant 
retourn6 chez lui, raconta a ses voisins ce qui 6tait arriv6, 
disant que cette calebasse 6tait pleine d'eau et de poissons a 
rinfini. La nouvelle s'6tant divulgu6e, quatre freres jumeaux, 
amateurs de poissons, s'en allerent ou ^tait la calebasse. 
Comme ils Favaient prise en main pour rouvrir, laia survint, 
et eux Tayant aper^u, dans la crainte qu'ils eurent de lui, 
jeterent par terre la calebasse. Celle-ci s'6tant bris6e a cause 
du grand poids qu'eUe renfermait, la mer sortit par ses ruptures 
et toute la plaine qu'on voyait s'^tendre au loin, sans fin ni 
terme d'aucun c6t6, fiit submerg6e. Les montagnes seulement 
resterent, k cause de leur 6I6vation, a rabri de cette inmiense 
inondation. Et ainsi, ils croient que ces montagnes sont les 
iles et les autres parties de la terre qui se voient dans le 
monde * . » 

Chose curieuse, fait encore observer Tabb^ Brasseur, les 
quatre freres jumeaux de la I^gende haitienne rappellent les 
quatre g^nies de Tenfer qui soutiennent la vasque ou le cercueil 
d'Osiris. On les retrouve dans les mythes h6roiques du Uvre 
sacr6 des Quich^s, repr6sent6s comme les symboles de la natiu^e 
et de ses forces souterraines , avant Fexplosion des volcans. 

Les convuisions du sol agiterent si violemment les eaux de 
la mer et des lacs qu'elles sortirent de leurs limites et inonde- 
rent le continent, emportant, sur leur passage, jusqu'aux forets 
que le feu avait ^pargn(?es et qu'elles arrachaient comme des 
herbes sans racines. 

La terre fournit d'autres aliments au vaste incendic qui 
la consumait. Des torrents de liquides, p^troles et bitumes 
enflammfis, s'6chappant par les tissures des roches calcin^es, 
roulerent en nappes immenses a la surface des eaux et for- 
merent de vdritables mers de feu. Les mondes r^pandus dans 
Tespace durent croire a rapparition de quelque nouveau soleill 
Les flammes fuligineuses envelopperent ensuite la terre d'epaisse3 

I . Voir rdcrit du fr&re romaiQ Passe, k la flo de LaDdit 
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tenebres a travers lesquelles retombaient, en gouttes d6vo- 
rantes, des pluies acides qui rongeaient les rochers et les 
marquaient de cicatrices profondes. « Et une r6sine ^paisse 
descendit du ciel... Et la face de la terre s'obscurcit... Et il se 
faisait un grandbruit de fcu au-dessus de ieurs t^tes*. » 

La terre, disent les Yuracares, avait commenc6 au sein de 
sombres forets. « Suraruma, g^nie du mal, embrasa toute la 
campagne. Aucun arbre, aucun etre vivant n'6chappa k Tin- 
cendie. Un homme cependant, s'etant creus6 dans le sol une 
retraite profonde, surv6cut au d6sastre. Pour s'assurer si le feu 
briilait toujours, il sortait de temps en temps de sa caverne 
une longue baguette. Les deux premieres fois, il la ramena 
enflamm^e. La troisieme, eile ^tait &oide. U attendit quatre 
jours avant de sortir. Aiors, seul, sans aliment, sur cette terre 
d6sol6e, il se r^pandit en g^missements. Suraruma, tout vetu 
de rouge, lui apparut : c'est moi qui ai fait tout cela, dit-il; 
mais j'ai compassion de ta misere. Prends ces graines; ce 
sont les plantes ies plus n^cessaires a la vie. L'honmie les 
sema, et une puissante veg6tation sortit de la terre *. » 

Comme dans la legende, Timmense brasier s'(^teignit peu a 
peu. La terre et les mers cesserent enfin d*6clairer Tespace de 
lueurs sinistres. Les volcans fermerent leurs crateres ; les roches 
cesserent de bouillonner dans les creusets int^rieurs; le sol 
se raffermit; les eaux marines rentrerent dans leur lit et les 
fleuves qui avaient reflu6 vers leiirs sources reprirent leurs 
cours vers rOcean. La nature sembla se recueillir pour mesurer 
r^tendue du desastre. 

Cependant, les t^nebres caus^es par les matieres en suspen- 
sion dans Tair et les produits gazeux du formidable incendie 
durerent longtemps encore. L'horribIe nuit se prolongea pendant 
des jours, pendant des mois, pend^m^t des annees. Pendant 
vingt-cinq ans, dit le codex Chimalpopoca, cette sombre 
enveloppe intercepta les rayons du soleil. A une temp(5rature de 
fournaise ardente succeda un froid humide et glacial ^ . 



i. PopoUVuh. 

2. A. d'OrbigDy. — Voyage dans VAmSrique miridionale. 

3. Popol- Vuh, — Brasscur de Bourbourg. Quatre leUres sur le Mexique. 
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Les rares humains ^chapp^s a tant de d^sasti^es quitt^rent 
les antres dans lesquels ils avaient pu se refugier. Ils se mirent 
en marche dans ces t^nebres et arriverent les uns dans des 
morais, dans des massifs boueux; les autres sur des glaces 
errantes, ou ils p<^rirent pour la plupart. Dautres gagnerent les 
iles flottantes ^ qui parcouraient les mers ou se confierent a 
des radeaux construits avec quelques debris, « mourant de 
faim , mourant de froid ; quelques-uns passant sur des rochers 
roules sur le sable, comme s'il n'y avait pas eu de mer*. » 
£perdus, ils n'avaient qu'une id^e : fuir les lieux maudits; 
gagner les terres du nord (Groenland, Islande, Norwege). 

Leurs 6preuves n'6taient pas termin6es. 

Tandis que les vapeurs de Tatmosphere se condensaient en 
nuages, les derniers mouvements convulsifs du sol poussant les 
eaux par dessus leurs digues naturelles produisirent un nouveau 
d^Iuge. Les r^servoirs du ciel et les soupiraux des abimes de la 
terre s'ouvrirent. Les rivieres, les fleuves grossis par une pluie 
torrentielle sortirent de leur lit et les eaux s'6leverent encore 
une fois au-dessus des montagnes. « Elles furent gonfl^es par 
la voIont6 du Cceur du ciel; et il se fit une grande inondation 
qui vint au-dessus de lem^s tStes... Et ainsi fut la destruction 
des honmies. » 

Tous ne p^rirent pas dans ce d6Iuge. La chaine des tradi- 
tions ne fut pas interrompue. On connait le r^cit de la Bible. 

« La famille humaine s^^tait multipli6e. Ses diverses branches 
s6parees d'abord par r^Ioignement de Gam avaient fini par se 
rapprocher et se confondre; et ce m6lange des enfants de Dieu 
(race de Seth) avec les enfants des hommes, d'ou sortirent ceux 
que la Bible appelle les g^ants, n'avait fait que r^pandre davan- 
tage Torgueil et le crime sur la terre. Dieu, voyant la malice 
de rhomme, et que toute sa pens6e se tournait au mal, se 
repentit de Tavoir cr66 et resolut de le d^truire avec toute la 
nature anim^e. Gependant No6, de la race de Seth, trouva 
grdce devant le Seigneur, Dieu lui dit : « Voici bientot la fin de 



i. L'0c6an fut longtemps sem^ de marais flottants et de hauts fucus qui intercept^rent 
la navigation. — Platon, CrUias. — P^iple d'Hannon. 
2. Popol'Vuh. 
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toute chair. La terre est pleine d^iniquites. Je la perdrai et les 
coupables avec elle. » II lui annonga le deluge, lui prescrivit 
de construire une arche dont il lui marqua les dimensions et la 
forme (un carr6 long, a trois etages, de 300 couddes de lon- 
gueur, sur 50 de large et 30 de haut); puis il lui ordonna d'y 
entrer avec sa femme, ses fils et les femmes de ses fils, et d'y 
introduire en meme temps des males et des femelles de toutes 
les especes d'animaux qui vivent sur la terre ou dans les airs : 
sept couples des animaux purs, deux des impurs, et sept couples 
des oiseaux. 

» No6 entra dans Tarche avec ses fils , Sem, Cham et Japhet, 
sa femme et les femmes de ses fils , et les animaux de chaque 
espece, deux a deux, male et femelle; et, au temps marqu6, 
Teau se fit jour violemment par toutes les sources du grand 
abime, et les cataractes du ciel s'ouvrirent, et la pluie tomba 
pendant quarante jours et quarante nuits. Les eaux s'accumu- 
laient et soulevaient Tarche vers les nues, car elles d^bordaient 
avec furie , rempHssant tout a la surface de ia terre ; et I'arche 
6tait port^e sur les eaux. L'humide el^ment avait repris son 
empire : partout sous la voute du ciel il couvrit les plus hautes 
montagnes, d^passant leur cime de 15 coud^es. 

» Ce fut ran^antissement de toute chair : oiseaux, betes, 
reptiles qui rampent sur le sol, hommes et tout ce qui respire a 
ia siu^face de la terre, tout fut eflac6 du monde* . » 

Le deluge decrit par Ovide donne une idee du spectacle dont 
la terre fut le th6atre. « Le Notus presse de sa iarge main les 
nuages suspendus; un fracas 6pouvantabIe se fait entendre, et 
fine pluie ^paisse se precipite du haut des airs... Neptune pr^te 
le secours de ses eaux... Les fleuves ouvrent leurs sources et 
s'6lancent vers ia mer d^une course eflr6n6e... Moissons, 
6irbres, troupeaux, hommes, maisons, sanctuaires et statues 
des dieux, tout est emporte... Tout 6tait mer, et mer sans 
rivage... La, ou naguere la chevre It^gere broutait ie gazon, 
s'6tend maintenant le phoque hideux... Les dauphins occupent 
ies forets, courent sur les branches (^iev^es, heurtent et 
^branient les chenes. Le ioup nage au milieu des brebis. L'eau 

i. WailoD. La Sainte Dible^ r^sum^e dans son liisloire et dans ses eDseigncmeDts. 
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emporte le lion fauve et le tigre... L'oiseau vagabond cherche 
longtemps une terre oii il puisse se poser. Ses ailes sont 
vaincues par la fatigue et il tombe dans la mer. Sous les eaux 
di^bord^es, les hauteurs ont disparu; les flots battent les som- 
mets des montagnes < . » 

Quel contraste avec la paix de lEden , que la fiible place au 
berceau de rhumanit^I 



(I Dieu alors se souvint de No6. 11 envoya un soufile qui fit 
d^croitre rinondation. Eu mSme temps fiirent ferm^es les so\a- 
ces de rabime et les cataractes du ciel. Les eaux du ciel furent 
contenues, el celles de la terre s'cn allaient en sens divers, 

I. Oviile. MUamorpliom. Liv. ]. 
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regagnant leur ancienne demeure. Le vingt-septieme jour du 
septieme mois, Tai^che s'arr^ta sur les montagnes de FArmdnie. 
Les eaux d^crurent jusqu'au dixieme mois. Le premier jour de 
ce mois, on vit paraitre les sommets des montagnes. Apres 
quarante jours, No6, ouvrant la fen^tre, fit partir le corbeau. 
II prit son vol, allant et venant tant que les eaux ne fiirent 
pas retir^es. No6 lacha ensuite la colombe, afin de voir si le 
d^luge avait cess6 de couvrir la terre; mais elle, ne trouvant 
pas ou se poser, rentra dans Tarche. II attendit sept jours et la 
renvoya pour la seconde fois; elle revint a lui vers le soir por- 
tant en son bec un rameau d'olivier verdoyant. No6 reconnut par 
l^ que les eaux s'6taient retir^es; il attendit pourtant sept autres 
jours et lacha encore la colombe. Elle ne revint plus. No6 ouvrit 
alors le toit de Tarche, regarda, et vit que la surface de la terre 
6tait a sec. II sortit, ileva un autel au Seigneur, et choisit, 
parmi les animaux purs, les victimes d'un sacrifice *. » 

La version chald6enne du d^iuge offre avec le r^cit biblique 
de grandes ressemblances : 

Le sixieme et dernier roi antediluvien fut Xixouthros. Kronos 
lui apparut en songe et Tavertit qu'un deluge allait d6truire les 
hommes. « Prends les 6crits qui traitent du commencement, du 
milieu et de la fin de toutes choses, dit Kronos, et enterre-Ies 
dans la ville du Soleil, Sisparis. Puis, construis un navire; fais- 
y entrer tes psu^ents et tes amis , et abandonne-toi k la mer , 
apres avoir rassembI6 des provisions. » 

Ainsi fit Xixouthros : il fabriqua un navire long de 5 stades 
et large de deux. 

Sa femme, ses enfants, ses amis y monterent. 

— Et maintenant, dit-il, vers quels lieux faut-il naviguer? 

— Vers les Dieux, r6pondit Kronos. 

Le d6Iuge vint. Vers la fin, Xixouthros lacha plusieurs 
oiseaux qui, faute de trouver un lieu pour se reposer, revinrent 
au navire. Quelcpies jours apres, il les lacha de nouveau; ils 
revinrent les pattes pleines de boue. La troisieme fois, ils nc 
revinrent plus. 

1. Walloi). La sainte Dible. 
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Xixwithros , voyant que la terre se degageait et se trouvant 
pres d'une montagne, y descendit avec sa femme, sa fiUe et 
le pilote. II adora la terre, 61eva un autei... et disparut avec 
ses compagnons. 

Les Hindous ont <5galement un mythe qui preseute une 
analogie frappante avec cehii de Xixouthros ct le recit de la 
Bible. 

« D'apres le Mahabharata^ Vaivaswata, fils du Soleil, pieux 
serviteur de Brahma, trouva un petit poisson dans la riviere 
Critamala ou il faisait ses ablutions. Ce petit poisson grossit 
peu k peu entre ses mains, et il atteignit une telle dimeusion 
que le radjah fut oblig6 de le placer dans TOc^an. L'animal 
n'etait autre que Brahma qui se cachait sous cette forme. 
Vaivaswata reconnut le dieu, qui lui adressa alors ces paroles : 

— Encore sept jours, et toutes choses seront plongees dans 
une mer de destruction; mais, au milieu de vagues meurtrieres, 
un grand vaisseau envoy6 par moi paraitra devant toi. Tu 
prendras alors toutes ies plantes m^dicinales, toute la multitude 
des graines, et accompagn6 des sept richis (les sept saints), 
entoure de couples de tous les animaux, tu entreras dans cette 
arche spacieuse et y demeureras. 

)) Au bout du temps marqu^, la mer franchit ses rivages, 
inonda toute la terre, et bientdt elle fut accrue par les pluies 
que versaient des nuages immenses. Vaivaswata executa les 
ordres de Vichnou et attacha sa barque a la corne du poisson 
gigantesque sous la forme duquel le second membre de la 
Trimourti se manifestait... Le vaisseau de Vaivaswata finit par 
aborder au sommet de THimalaya. 

)) Selon les Pourana^ lorscpie le deluge fut fini, Vichnou tua 
le d<^mon Hayagriva et recouvra les Vedas que celui-ci avait 
derobes * . )) 

De Tautre c6t6 de rOcean, TAm^rique abonde en mytlies 
analogues. 

(( Le No6 du d6luge mexicaiu, dit M. Maury, est Coxcox, 

\. i\. Maury. Encyclopidie du XI X^ sidclc. 
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appel^ par certaines popiilations , Teo Cipactli ou Tezpi. II se 
sauva, conjointement avec sa femme, dans une barque, ou, 
selon d'autres traditions, dans un radeau d'ahuahuete {cupressus 
disticha). Des peintures repr^sentant le deluge de Coxcox ont 6t6 
retrouv^es chez les Azteques, les Mizteques, les Zapoteques, les 
Tlascalteques et les M^choacaneses. La tradition de ces derniers 
en particulier offre une ressembiance plus frappante encore 
avec le mythe biblique. II y est dit que Tezpi s'embarqua dans 
un acalli spacieux, avec sa femme, ses enfants, plusieurs ani- 
maux et des graines dont la conservation ^tait chere au genre 
humain. Lorsque le Grand-Esprit Tezcatlipoca ordonna que les 
eaux se retirassent, Tezpi fit sortir de la barque un vautour, le 
Zopilote. L'oiseau qui se nourrit de chair morte ne revint pas, k 
cause du grand nombre de cadavres dont 6tait jonch6e la terre 
r^cemment dess6ch6e. Tezpi envoya d'autres oiseaux, parmi 
lesquels le colibri seul revint, tenant dans son bec un 
rameau garni de feuilles. Alors Tezpi voyant que le sol com- 
mengait a se couvrir d'une verdure nouvelle, quitta sa barque 
pres de la montagne de Colhuacan * . » 

La derniere catastrophe, le d^Iuge, ne d^truisit pas la 
tradition, cette grande ombre, tant6t exacte, tantdt d6form6e de 
rhistoire. L'eut-elle d6truite, il resterait encore k rhistorien de 
rindustrie et des moeurs primitives de quoi poursuivre son 
ceuvre. Les d^bris de Tage de pierre, les anciens terrassements, 
les ruines antiques composent d'indestructibles chroniques. II 
peut, avec quelques silex naturels, taill^s ou polis, quelques 
blocs dress^s, quelques outils et quelques armes, reconstruire 
le monde ant^diluvien , comme Cuvier reconstituait , a Taide 
de quelques ossements , le squelette de races dispai^ues I 

\, Uumbolilt. Monumenis dcs peiipks indighnes de VAnUrique, 



NOTES 



NOTES 



I 



OSGILLATIONS DU SOL. 



Lcs changemcnls de niveau h, la surface du sol, si fr6quents et si consid^ 
rables dans les premiers ^es, sont mis en ^vidence, m6me de nos jours, par les 
exbaussements et les afTaissements qui se produisent encore. Sur certains points 
de la cdte scandinave, r6I6valion observ6e atteint une hauteur de 600 pieds, ce 
qui, d'aprfes la moyenne annuelle des oscillations actuelles, permet d'6valuer k 
quelque chose comme 24,000 ans le temps n6ccssaire pour produire un semblable 
effet. 

Les exhaussements de la cdte scandinave sont rondus sensibles par les lignes 
horizonlales que Ton voit sur le roc vif et dans les couches meubles situ^es 
beaucoup plus haut que le niveau acluel de la mer. Les terrasses qui s'6I&vent par 
degr^s k Tembouchure des riviferes, les d^pdts de coquilles marines rencontr^es 
k de grandes hauteurs en fournissent autant d'autres preuves. 

n y a quelques ann^es, on a fait, sur des rochers, un certain nombre de 
marques au niveau de la Baltique. Ces marques sont aujourd*hui bien au-dessus 
des eaux. 



II 



LES FOYERS ANTIQUB8. 



Les foyers des anciens, g^n^ralement plac^s au cenlre de leurs habitations, 
se trouvaient au-dessous d'une asscz large ouverture pratiqu^e dans le toit. 
Gctle disposition est encore en usage chez les Esquimaux. 

Lcs Romains avaient conserv6 cette coutume antique. Les habitations n'6tant 
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pas herm^tiqueaient closes, Tair ext^rieur arfluait de la circoar^rence au 
centre, et le courant, charg^ de vapeurs d^l6tferes, 8'^chappait par le toil. 

... JaiD procul villarum tcgmina fumant. 

Lbl partie de rhabitation od Ton faisait habiluellement du feu ^tait noircic 
par la fum^e; on Tappelait atrium (de ater, noir). 

A r4ge des m^taux, on a des .foyers portatifs ou richauds. On y emploie 
des combustibles br(Uant sans fum^e ou donnant une fum^ odorifgrante. Lcs 
rSchauds, dans les maisons opulentes, sont un objet de luxe : il y en a en 
bronze, en argent sculpt^, etc. Les trepieds sur lesquels on les pose ne soni 
pas moins ^l^gants. — Le (anamir des orientaux et les braseros espagnols sont 
comme un souvenir des plus anciens foyers portatifs. 

Un passage de S^n^ue parle de tuyaux pratiqu^s dans les murs et servant 
h distribuer la cbaleur d*une esp^ce de four dans les diverses parties de T&lifice. 
11 8'agit d'un palais qui aurait ^t^ chauiK, si cette descriplion est exacte, par 
une sorte de calorifere. 

Quant aux cheminees, elles sont d'invention toute modeme; elles ne paraissent 
pas remonter au Aelk du xm* si^cle. 



III 



SUR LE8 RAPPORTS DB LANCIEN ET DU NOUYEAU CONTINENT. 



cf Dans un siede d'h6roisme et d'6rudition renaissante, Christophe Colomb 
se plaisait dans les souvenirs de TAtlantide de Platon et de la c^Ifebre propb^iie 
de S^n^ue, dans un chcBur de Medee. II rapprochait constamment lui-nifime 
ses d^couvertes des mythes g^ographiques de ranliquit^ et du moycn &gc', 
auxquels il fait plus d'uue fois allusion dans sa correspondancc*. 



1. Humboldt. Ilistolre de la giographic du nouveau conlinent. 

2. Brasseur de Bourbourg. S'il existe des sources de lliistoire primitive du Mexique 
dans les monwnents igypUens , ei de Vhistoire primitioe de Vancien monde dans les moHu- 
ments amiricains. 
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